4 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MERCREDI 3 NOVEMBRE 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. Henri VILLAT: 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie le décès de M. Ernest Pinoy, Cor- 
respondant pour la Section de Botanique, survenu à Paris, le 30 octobre 1948. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un système d'équations aux différences finies. 
Note de M. Pauz Moxrez. 


l. Soit /(æx, y) une fonction continue des variables réelles +, y. Posons 
Aifl= (cn y 0e (2, x) h= n+in, 
CPE EN, (] = 1, 2; . 7) 


AA [f]= Auf Ant] |= 44 [ALI 
A}; An... A, [ Os | A. As Cf: 


. \ . ;: . FAC 
Cette opération est indépendante de l’ordre des accroissements ou périodes h;. 
THéorÈME. — Sz la fonction f vérifie le système 


de 2° À; AC, | F1 = 0, 
(1) | AGrAP PRES | f | =, ‘ > 
- À, A, ER A;. [f] —=10; ÿ 


dans lequel les périodes h;, k,, 1, (j,r, $=1,2, ..., n) sont indépendantes, cette 
fonction est un polynome dont le degré ne dépasse pas 2(n — 1). 

Ce polynome est une somme de groupes homogènes et chacun de ces groupes 
est un polynome vérifiant le système (1). 

2. Désignons par «; le quotient 1/1; que l’on peut toujours supposer fini, 
par (x), un polynome admettant pour zéros &,, &, ..., «, et par P(x), le 
polynome /(x, 1), m désignant son degré. 

C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227. N° 18.) 59 
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fa À 


dimensions; posons 


degré m ne dépasse pas 2(n—1). 
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Tuéorëme. — Pour que le polynome homogène Pa (x, 7) vérif e l'équation 
A4 re. RU] =; 
ul faut et il suffit qu'il puisse étre mis sous la forme 
(2) J= (Tr — y)" + GX — dy)" +... + an(æ — an} )", 


di, A3 ...) 4, désignant des constantes. 
Sim—n, on dit que les polynomes P(x) et (x) sont apolaires. 
Sim<n, la représentation de f sous la forme (2) est toujours possible. 
Si mn, il faut et il suffit que les p + 1 polynomes 
f(x, 
P;(z) = [2] RESTE m=n+p, j 


& 


soient apolaires avec le polynome (x). 
Tout domaine circulaire contenant tous les &;, Zéros de b(x), contient au 
moins un zéro de chacun des polynomes P,(x). 
3. SimCn—1, tout polynome f(x, y) vérifie le système (1). 
Si n—1<m.<(3/2)(n—:1),les polynomes f(x, y) vérifiant le système (1) 
dépendent linéairement de 3(n —1)— 2m paramètres indépendants. 
S1(3/2)(n—1)<m.<o2(n—1), pour qu'il existe un polynome / vérifiant 


le système (1), il faut et il suffit qu’il existe des polynomes &,(x), &:,(x), 


&,(æ), de degré p, dépendants linéairement de 2m—3(n—1) paramètres 


indépendants, satisfaisant à l'identité 
La 


mi (2) (x) + m:(æ) D:(æ) + mi (æ) D (x) = 0, 


d(v),-:0i(Z), D'(æ) DER ERRU les polynomes D(x) relatifs aux accroisse- 
ments h;, k,, d. 

4. Soit /(æ, y) une fonction analytique des variables ne æ, y; hun 
vecteur de composantes #;, ne TP a dans l’espace sn (E) à quatre 


An[f] = f(x + ", VAE n) — f(æ;, J'h , A=MT+ in, n=N+ TE 


et conservons les notations du paragraphe 1. 
TuéorèmEe. — S1 la fonction analytique f(x, y) vérifie le système 


A, AVR RS An, [f] == (0); É D 


AA LR" AT 0) 
A, A; Alf, 


dans lequel les périodes he Loue 67 CEST =}, 2, ,n) sont indé- 
pendantes ou ‘semi- dépendantes d'ordre 1, f(æ, y) est un polynome dont le 


! 
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Quand les périodes déduites de h;, k,, l,, u,, 6, sont indépendantes, les 
vecteurs qui les représentent, ayant leur origine commune à l’origine des coor- 
données, ont leurs extrémités partout denses dans l’espace (E). Quand elles 
sont semi-dépendantes d'ordre un, ces extrémités sont partout denses sur une 
variété linéaire à trois dimensions. 

Les conclusions du paragraphe 2 2 sont encore applicables, x désignant ici le 
quotient /n'= (m1 + êne)/(ns + dn). 

Sim <n—1, tout polynome vérifie le système (3). 

Sin —1<m<(5/4)(n—1),les polynomes vérifiant le système (3) dépendent 
linéairement de 5(n — 1)— 4m paramètres indépendants. 

Si(9/4)(n—1) <m_2(n—1), pour qu’il existe un polynome f, il fautetil 
suffit qu'il existe des polynomes&,(æ), &:(x), ...,©,(x), de degrép—m—n, 
dépendant linéairement de 4m—5(n—1) paramètres indépendants, satis 
faisant à l'identité 


Di(æ) Mix) + mx) Dr) +...+m,(x)D;(x) = 


D,(æ), D(æ), ..., D,(æ) désignant les polynomes D(æx) relatifs aux accrois 
sements };, kr, ..., fps 


BIOLOGIE. —- Sur le phénomène des écarts. 
Note de M. François GRANDJEAN: 


Dans une Note antérieure (1) j'ai parlé d’un clone, désigné par le numéro 17, 
de Platynothrus peltifer, et J'ai donné des renseignements sommaires sur: les 
écarts de ce clone. Une publication détaillée suivra. Ici je me place à un point 


de vue plus général et je reviens sur le phénomène des écarts. Le clone 17, en 


effet, nous apprend l'essentiel de ce qui nous manquait, qui était de savoir, au 
moins dans un cas particulier, le comportement génétique du phénomène. 
Nous constatons d’abord que les écarts subsistent dans un clone. Malgré 
l'identité génotypique de tous les individus et de la fondatrice, il y en a beau- 
coup, autant même, semble-t-il, que si cette identité n’existait pas. Un génome 
contient donc ce qu'il faut pour que tous les organes soient construits dans 


l’ontogenèse (à condition, bien entendu, que les matériaux nécessaires ne 


manquent pas) mais non Toblisatioh formelle, pour certains organes, d’être 
construits. 
Nous voyons ensuite que la fondatrice ne lègue pas sés écarts à ses descen- 


 dantset que d’autres écarts, qu’elle n avait pas, sont communs dans son clone 


(ce sont même les plus communs). 
À la stase adulte, la fondatrice avait neuf écarts distincts dont huit se sont 
retrouvés dans le clone. Le neuvième écart (l'absence au génual II gauche 


(1) Comptes rendus, 297, 1948, p. 658. 


VITAE 
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du poil e') n’a rien de particulier. Nul doute qu'on le trouverait aussi dans le 
clone si ce dernier était plus riche en individus. 

Ce que je viens de dire de la stase adulte, on pourrait le répéter pour les 
stases trilo- et deutonymphale (5 et 2 écarts distincts, respectivement, dont 
6 et 1 se retrouvent dans le clone). Les deux écarts non retrouvés à ces slases 
(l'existence au tarse IIL droit d’un poil de plus dans l'alignement +’, ce poil 
étant le deuxième derrière pe’ pour la tritonymphe et le premier pour la deu- 
tonymphe) se correspondent d’ailleurs et celui de la tritonymphe est une 
conséquence de celui de la deutonymphe. Aux stases protonymphale et lar- 
vaire la fondatrice n’avait pas d’écart. 

Les écarts de la fondatrice retrouvés dans le clone étaient dispersés sur les 
individus. Aucun de ceux-ci ne les avait tous, et voici comment ils se répartis- 
saient : 3 adultes en avaient un, 9 en avaient deux, 10 trois, 5 quatre et 1 cinq; 
12 triltonymphes en avaient un, 5 tritonymphes en avaient deux, 4 trois et 
2 quatre; 2 deutonymphes en avaient un. 

Donc les écarts de la fondatrice n’ont pas, dans le clone, une importance 
particulière. Rien ne les distingue des autres écarts. Il est clair que ce qui est 
légué, ce ne sont pas les écarts eux-mêmes, c’est une liste d’écarts possibles. 
Les écarts des descendants sont puisés au hasard dans cette liste. Les écarts de . 
la fondatrice, une génération avant, furent puisés au hasard dans la même liste. 

Devant ce hasard, devant la chance d’être construits, les organes de la liste 
ne sont pas du tout à égalité. Même dans un clone les écarts sont très sélectifs. 
La sélectivité est-elle explicable par la diversité des rôles que jouent, au cours . 
de la vie somatique, les organes ? Évidemment non, et nous ne comprenons pas 

non plus pourquoi deux individus ayant grandi côte à côte dans la même : 
cellule, toujours soumis aux mêmes conditions physiques, ont des écarts 
différents bien qu'ils aient le même génome. Nous sommes obligés de dire que 
le génome, le patrimoine héréditaire, contient non seulement la liste des écarts 
possibles, c’est-à-dire la liste des organes aléatoires, mais encore, pour chaque : 
organe, une probabilité de réalisation de cet organe dans le soma. 

La probabilité germinale ainsi conçue est une propriété de l'organe, Exprime- 
t-elle totalement, à la limite, la fréquence que nous constatons, ou l’exprime- 
t-elle seulement pour une part prépondérante ? La deuxième hypothèse, plus 
prudente, semble aussi plus juste. Je crois, à cause d’un défaut de correspon- 
dance d’unestase à l’autre, entre certains écarts, dans le clone 17, que les condi- 
tions extérieures exercent une influence. Par des élevages bien conduits nous 
pourrions être renseignés à ce sujet. 

N’étant pas héréditaires, les écarts ne sont pas de petites mutations. Le 
clone 17 le démontre. Cela paraissait presque sûr à cause de Pasymétrie des 
écarts observés dans les populations sauvages, mais la preuve directe était 
nécessaire. De petites mutations d’un type nouveau auraient pu exister, qui 
eussent été asymétriques. Maintenant ce point capital est réglé. 
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Un deuxième point capital est que les écarts assez communs pour se répéter 
dans un petit clone sont des caractères normaux. Ceux que l’on n’a vus qu’une 
fois sont peut-être des anomalies, mais non les autres, lesquels ont fourni, dans 
le clone 17, les o dixièmes des observations d’écarts. Les écarts sont en effet 
toujours les mêmes, quelle que soit la provenance des individus ou des popu- 
lations, pour une espèce donnée (linnéenne ou jordanienne). Gardant la même 
définition des écarts, c’est-à-dire appelant présence ou absence ordinaire d’un 
organe celle observée dans le clone 17, j'ai dressé la liste des écarts dans une 
population de Platynothrus peltifer récoltée en Alsace et dans une autre récoltée 
en Toscane. J’ai obtenu la mème liste d’écarts communs et c’est aussi la liste 
des écarts communs du clone 17, originaire du Périgord. Il y a des différences, 
mais elles ne portent que sur les fréquences. Ainsi le poil &’ du tarse [ dépasse 
la fréquence 0,5 dès la tritonymphe à Strasbourg, tandis qu'il ne l’atteint pas 
à cette stase dans le clone 17. Le verticille tritonymphal (7) (e) des tarses, qui 
a très peu d’écarts dans le clone 17, en a beaucoup sur mes exemplaires 
toscans, etc... 

Le troisième point capital est que les écarts répétés d’un organe ont un 
rapport direct et évident avec l’évolution numérique de cet organe. Une seule 
- condition est exigée pour que l’évidence éclate. C’est la connaissance parfaite, 
ou du moins très bonne, de la manière dont se comporte l’organe dans tout le 
groupe taxinomique (supposé riche et étendu) auquel appartient l’animal que 
l'on étudie.….Alors des courants évolutifs à sens unique, des orthogenèses, nous 
apparaissent par comparaison des espèces, des genres et des familles, indépen- 
damment du phénomène des écarts, et si nous étudions ensuite les écarts, nous 
constatons l’accord de ces derniers avec ces courants. Voici deux exemples : 

La cupule anale zan, la plus tardive des cupules, ne se forme généralement 
plus chez les Oribates. Elle manque dans la plupart des familles et chez tous 
les Oribates supérieurs. Il est clair, même aux yeux d’un naturaliste qui n’a 
aucun souci des écarts, que c’est un organe en voie de disparition par tout ou 
rien. Or la cupule ran est la seule cupule qui ait des écarts (des déficiences) 
dans le clone 17. 

Aux tarses d’un Oribate, désignons par F l’ensemble des poils fastigiaux, 
lectaux, proraux, unguinaux, subunguinal, antélatéraux, primiventraux, pri- 
milatéraux, et par À l’ensemble des poils des alignements 7, /’, v', e’, derrière 
les primilatéraux et les primiventraux. Étudions ces poils chez des espèces 
très nombreuses et très variées en négligeant le phénomènes des écarts. 

Nous constatons que le groupe F est d’une remarquable fixité. Qu'il s’agisse 
d’un Galumna, d’un Zetorchestes, d'un Damaeus, d’un Hermannia, d’un Platy- 
_ nothrus, d’un Eulohmannia, d'un Hypochthonius, animaux qui diffèrent beau- 
coup les uns des autres, on le retrouve. | 

Le groupe À au contraire change énormément car il est représenté par un 
nombre de poils qui va de 104 (pour l’ensemble des pattes) à o. Le cas de plus 
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grande richesse est celui d’Heminothrus Targionit dont les premiers poils A 
apparaissent dès la protonymphe et les premiers verticilles (7) (e) complets dès 
la deutonymphe, constituant à l'adulte, dans les séries l'E, l'IE, e' I, 6’ L, des ahi- 
gnements longitudinaux de 4 poils. Le dénuement DR est montré par des 
espèces nombreuses, comme celles des genres Malaconothrus et Trhypochtho- 
niellus, chez quiaucun poil À n’existe, à aucune stase. Entre les deux*extrêmes 
tous les passages se rencontrent. Avec son nombre total, à l'adulte, de 56 poils A, 
Platynothrus peltifer figure parmi les riches. 

Ces faits, où 1l n’est tenu compte que des présences ordinaires, signifient 
que les poils A, considérés globalement, et non les poïls F, sont en voie de 
variation numérique. Or, dans le clone 17, je n’ai vu que à écarts (tous dis- 
tincts, non répétés, de sorte que ce sont peut-être des anomaliés) frappant les 
poils F, sur 12196 observations de ces poils, tandis que les poils A ont été 
affectés 257 fois (33 écarts distincts dont 10 répétés plus de 10 fois chacun) 
sur 3474 observations de ces poils. 

En résumé nous sommes certains, grâce au done 17, que écarts ne sont 
pas de petites mutations. Ce sont des variations individuelles d’un type parti- 
culier. Ils ne sont pas héréditaires, mais ils sont pris, à chaque niveau de l’onto- 
genèse, sur une liste germinale, héréditaire. Les organes aléatoires de cette. 
liste sont tous ceux qui évoluent numériquement au même niveau dans le 
temps phylogénétique. En généralils tendent à disparaître s’ils existaient déjà, 
ou à devenir constants s’ils sont nouvellement formés. Les écarts sént l’expres- 
sion somatique, phénotypique, à l’époque où nous vivons, de l’évolution 
numérique des organes. Bien qu'ils soient combinés, sur les divers individus 
d’un clone, de toutes les manières possibles, au hasard, les écarts sont loin 
d’être également probables. Chacun d’eux à une probabilité particulière con- 
tenue dans le germen, donc héréditaire, laquelle exprime vraisemblablement, 
pour une part PEROU EE, sa probabilité effective de Mn dans 
le soma. AS ‘ 


MICROBIOLOGIE. Sur l'obtention d’un virus vaccinal atténué et débarrassé de” 
ses soutllures microbiennes par l’action sunultanée et temporaire du formol et de 
la chaleur ménagée. Note (*) de MM. Gasrow Ramon, Rémy Ricou et JEAN- 
Pierre THiéry. 


Daàns une communication antérieure (!), faisant suite à des recherches jadis 
entreprises (?), puis reprises récemment, nous avons montré qu'il est possible 
d’atténuer la virulence du virus vaccinal (virus de Jenner) et de le débarrasser 


Séance du 18 octobre 1948. 
Comptes rendus, 227, 1948, p. 458. 
Comptes rendus, 214, 1942, p. 925. RP … 
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en même temps et en grande partie de ses souillures bactériennes, en le 
soumettant à l’action simultanée du formol et de la chaleur ménagée. 

Poursuivant nos recherches, nous avons effectué de nouvelles expériences 
dans des conditions quelque peu différentes des précédentes. Tout d’abord, au 
lieu de passer la suspension de pulpe vaccinale simplement à travers une toile 
à mailles fines, nous l’avons centrifugée dans le but d'éliminer, aussi complé- 
tement que possible, les particules tissulaires pouvant protéger les éléments 
de virus contre les effets du formol et pouvant fixer également celui-ci au 
détriment de $on action sur le girus (*). Enfin, la centrifugation pourrait per- 
mettre, supposions-nous, d’écarter une certaine proportion des germes micro- 
biens qui souillent la pulpe et qui sont capables, eux aussi, d’accaparer par- 
tiellement l’aldéhyde formique. Ajoutons que la centrifugation doit être 
effectuée à une vitesse relativement modérée et pendant un tempslimité afin 
de ne pas entraîner du virus dans le sédiment. 

Technique. — Conformément à ces nouvelles dispositions expérimentales, de 
la pulpe vaccinale fraîchement recueillie est mise à macérer dans l’eau physio- 
logique, à raison de 15£ de pulpe pour 30% d’eau physiologique. Cette macé- 
ration est ensuite centrifugée pendant vingt minutes à la vitesse de 3000 tours. 
Le liquide recueilli est, après prélèvement d’un échantillon qui servira de 
témoin, additionné de formol dans la proportion de 0,03 de la solution commer- 
ciale d’aldéhyde formique pour 100 de liquide. Le liquide vaccinal formolé est 
réparti en différents lots, chacun d’eux étant soumis ensuite à l’action d’une 
température variable, soit 15°, soit 22°, pendant un temps, également variable, 
depuis 16 heures jusqu’à plusieurs jours. 

Le liquide vaccinal formolé de chaque lot qui a ainsi subi, dans des condi- 
tions diverses, l’action de la température, est alors additionné d un mélange 
composé de 70 % de glycérine et de 30 % de solution phosphatée (pH8), à 
raison d’une partie de liquide pour quatre parties de mélange, cela afin, comme 


nous l’avons indiqué dans notre communication précédente, de diminuer dans 


de notables proportions la concentration du formol et de l’empêcher de conti- 
nuer à agir sur le virus de la vaccine. Chacun des lots est divisé en deux 
portions, l’une est gardée à la température ordinaire qui est au voisinage de 15°, 
l’autre est mise à la chambre froide (+ 4°). Les lots témoins, non formolé et 
formolé, sont, de même, additionnés de solution glycérinée tampon et placés 
d'emblée à la chambre froide. | ; 


[4 
(3) A ce propos, nous pensons qu'il y aurait intérêt dans ce genre d'expériences (et 


c'est ce que nous nous proposons de faire dès à présent) à soumettre la pulpe vaccinale 
à des congélations et à des décongélations successives, afin de faire éclater les cellules et 
de libérer ainsi au maximum les éléments de virus qu'elles sont susceptibles de recéler. 
Le même procédé pourrait d’ailleurs être employé dans la préparation d’autres vaccins, 
par exemple, celui de la fièvre aphteuse. 


“ 


BAL, fs FSU ARE ER, PS RE AE ES pi 34 
nue PRES TEE \ ñ A CE “Acte, 
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Dans cette expérience, après un délai de quatre Jours, on a procédé 
à l'évaluation de la virulence, chez le Lapin, selon le procédé habituel, et après 
un délai de huit jours on pratique la numération microbienne à l’aide de la 
technique usuelle, par ensemencement sur plaque de gélose en boîtes de Pétri. 
= Nous ne ferons connaître ici que les résultats concernant les lots suivants : 

B, liquide vaccinal témoin non formolé conservé à la chambre froide. 

C, liquide vaccinal témoin formolé conservé à la chambre froide. 

N°1, liquide vaccinal formolé exposé 24 heures à 15° puis, après addition du 
mélange glycériné, mis en chambre froide.  @ 

N° 2, liquide vaccinal formolé exposé 24 heures à 15° puis, après addition 
du mélange glycériné, laissé à la température ordinaire (15°). 

N°7, liquide vaccinal formolé exposé 16 heures à 22° puis, après addition 
du mélange glycériné, mis en chambre froide. 

N°8, liquide vaccinal formolé exposé 16 heures à 22° puis, après addition 
du mélange glycériné, laissé à la température ordinaire. 

Les résultats sont exposés dans un tableau. 


n Nombre de germes 
Nombre de pustules ramené au centimètre cube 
chez le Lapin. de liquide vaccinal. 
Brdilué au r/ro0o0 21020 Éruption confluente 20 000 
C'dilué au 1/100 ...:..... 10 2 000 
NL AMIE ANS LAN SENIEN TE 12 < 100 (*) 
DAS ANR RME PERRET o) 100 (*) 
TR ER. DRE ALT I <T 100 
BALE TUNER FRANS Oo < 100 


*) Les dilutions au r/r00.et au 1/10 n’ont donné aucune colonie microbienne. 
{ : 


(**) La dilution au r/100 a donné une colonie, celle au r/r0 deux colonies. 


Si l’on compare ces résultats à ceux enregistrés dans notre récente Note, on 

D & À ; 
constate que la centrifugation préalable semble avoir eu l'effet escompté, 
puisqu’en éliminant les particules tissulaires et en diminuant, dans une 


certaine mesure, les germes adventices, elle a permis au formol d’agir sur le 


virus à dose moindre (0,03 au lieu de 0,05 %) et à une température moins 
élevée (15° seulement pour les lots 1 et 2). 

D'autre part, les résultats ainsi acquis confirment qu’il est possible, grâce à 
l’action simultanée et momentanée du formol et de la température ménagée, 
d'obtenir une vaccine atténuée dans sa virulence et pratiquement stérile. 

Il reste à étudier la conservation, dans différentes conditions de température 
et dans le temps, des propriétés de ce vaccin antivariolique formolé et à pro- 
céder à des essais de vaccination pour en vérifier l’innocuité et l'efficacité, cela 


comparativement au vaccin tel qu'il est préparé et utilisé jusqu’à maintenant. 
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LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Le point euclidien et le point dimensionnel. 
Note de M. Diurrri RiasoucaiNsky. 


1. Qu'il me soit permis de rappeler, en y ajoutant de nouvelles précisions, 
les définitions des opérations sut generis du passage à la lémite et du retour de la 
limite, que nous désignons respectivement par les symboles L et L-! 


L(a) = 0, L(co)—= 6, LE (0) —=a; EEE) —=0e, 
L(a) = aL(i), DE (6) = 6L5 Ar): 


a est un nombre fini ou zéro; b, tout nombre différent de zéro; æ, par défi- 
nition, un nombre supérieur à tous les nombres finis. Nous utiliserons, dans 
certains cas, les abréviations L(1)=L, L''(1)=L=", L'L—LL '=:,qu 
mettent en évidence que les symboles L, L'' sont soumis aux mêmes lois que 
les nombres p et p-'=— 1:p, où p n’est mi zéro, ni l'infini, mais à condition de ne 
jamais perdre de vue leur signification en tant qu’opérateurs. En raison de ces 
définitions, il vient : 


LE(a+b)=L#(a) +L=<(b), EfFL(a)Ee (a) = 0, L'(a) = 0, Etre); 
Le(a)L="(b) = Lr-"(ab), [D(a)F = Me) — 0, [RPC ONTÉE ET COPY cote 


2..Si l’on tient à rattacher les opérations L, L-' à une image, on peut inter- 
préter L(a), c’est-à-dire la réduction effective de la grandeur finie a à zéro, 
comme une contraction totale et définitive d’une portion 4 d’un espace à une, 
deux ou, en général, à z dimensions, L_!(a), comme une expansion totale et 
définitive de ce volume a et L='(o), L(æ), comme ces variations de volume 


effectuées en sens inverse. 


3. Les définitions précitées font voir que les nombres o et æ peuvent 


avoir, de même que les nombres finis non nuls, des origines différentes, c’est- 
à-dire être soumis à des règles opératoires qui les distinguent les uns des 
autres; ces règles sont déterminées par les secondes parties de leur équation 
d'origine. Comme nous l’avons démontré ('), dans toute équation d’origine la 
copule égale et la copule est sont équivalentes et, pour éviter des malentendus, 
nous conviendrons de faire figurer la copule estexplicitement. Par exemple, les 
nombres æ—=æ@—L-'(a)ety —o—=L"'(h)ontla même valeur numérique «, 


mais les origines de cet infini, déterminées respectivement par les équations . 


d’origine æ est L-'(a) et © est L='(b) ne sont pas identiques si a <b et, dans 


ce cas, il faut s'abstenir d’en tirer la conclusion contradictoire L='(a) est. 


. L='(b), équivalente à «a — b. On peut démontrer que la non-observation de 


cette règle fondamentale se trouve être à la base de certains paradoxes de 
l’énfinr. 


(4) Comptes rendus, 225, 1947, p. 582-554. 


+.” 


CNE TO RD Te PT re ee 


START 
«NT dE: 


386 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


%. La théorie des ensembles conduit à l'affirmation que toutensemble infini pos- 
sède la propriété de correspondre parfaitement à quelqu'une de ses parties, pro- 
priélé incompatible-avec l’axiome /e tout est plus grand que la partie. Si au lieu de 
légitimer cette contradiction, on voit dans l'obligation de l’admettre une preuve: 
qu'elle résulte d’un paralogisme, on cherchera à découvrir l’inexactitude du 
raisonnement: C’est ce que j’essayerai de faire en analysant le raisonnement 
de B. Bolzano qu’on considère (?) avoir été le premier à démontrer en 1851 
que les ensembles infinis possèdent la propriété susdite. 

5. Euclide a défini les surfaces, les lignes et les points comme extrémités 
respectives de volumes, surfaces et lignes. On ne saurait donc admettre, en 
raison du principe de l’homogénéité des formules, que les volumes sont des 
ensembles infinis de surfaces, les surfaces des ensembles infinis de lignes et les 
lignes des ensembles infinis de points. Il en:résulte que les pornts euclidiens 
sont non dimensionnels, ne possèdent donc aucune propriété métrique, n’appar- 
tiennent jamais à l’ensemble des parties d’un tout qu’ils ont servi à diviser. 
Un point d’intersection de deux lignes, pouvant être considéré comme extré- 
mité de chacune des quatre lignes issues de ce point, est euclidien. 

Soit un segment rectiligne de longueur a sectionné virtuellement en 72 + 1 
parties par » points euclidiens équidistants. En nommant e la distance entre 
deux points consécutifs, on peut écrire, en raison de l’axiome /e tout est toujours 
égal à la somme des parties dans lesquelles il a été divisé, a —(n + a): — Ne, où 
o <a. 1. Le nombre pur N et la longueur € peuvent augmenter ou diminuer 
d’une façon continue, tandis que leur TOUR reste constant. Admettons que N 
devient un infini d’origine L='(b), N= © —L "'(b). On doit avoir dans ce 
cas L''(b).L(a/b)— a et, par conséquent e —0o — L(a/b). Nous nommerons 
le point qu’on obtient en réduisant à zéro une grandeur variable dont la dimen- 
sion {ligne, temps, etc.) est précisée ou reste indéfinie point dimensionnel. 
Les différentielles de l’analyse peuvent. être interprétées comme points 

_dimensionnels. 

6. Considérons deux segments rectilignes parallèles, dont le rapport des 
longueurs est, par exemple, 12:5, sectionnés par un ensemble de droites issues 
d’un même point et qui établissent une correspondance univoque et réciproque 
entre tous les points euclidiens des deux segments. Bolzano exprime cette 
correspondance analytiquement en posant 12æ—57, où les ensembles (x) et 
(y) sont déterminés par les inégalités o2Zy,<12,0<x,<5, et Bolzano 
considère avoir démontré ainsi la parfaite D 0 dt de tout l’ensemble 
infini à l’une de ses parties. 

En tenant compte des développements de la section 5, on a 


N, de = œ 0 = 14 (a)L 2 —5, N: dy = 0 = L(b)L © = Tà: 


(?) Æncyclop. des Sc. Math.; 1, 1, PAS 190 P: 185. 
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ei l’on admet que les nombres de points dans les deb segments sont des infinis 


de même origine, a — b, on aura identiquement N,—N, et, par conséquent, 
des = dy:12;:la PA virtuelle des points ODA est propor- 
uonnelle à la longueur des segments. Si l’on admet que ce sont les longueurs 
virtuelles des points qui sont Ka o:a — 12:b, on auraidentiquement dx—dy 
et, par conséquent, N,:5—N,:12, le nombre infini des points dimensionnels 
par unité de longueur est le même nie les deux segments. Enfin si, ayant établi 
que a —b, on net en plus que 5:4—=12:b, comme Bolzano l'a fait en attri- 
buant implicitement aux points dimensionnels d’inégale origine la signification 
de points uniformes euclidiens, il vient 12 — 5, un tout est égal à sa partie. C’est 


un sophisme fallacra figuræ dictionts. COL TD: 


(3; cs) PUS AE 2 À où oZr=|3, P +. É Per 2 


DÉSIGNATIONS. 


M. Gasriez Berrranp est délégué aux cérémonies qui auront lieu à Monaco, 
le 13 novembre 1948, à l’occasion du Centième anniversaire de la naissance 


de S. A.S. le Prince Arserr 1°. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


Maurice Crarnier. Balistique d’un projectile gyroscopé (présenté par 


M. Villa). En , 


. ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Généralisation d’une proposition de Hardy 
et Lutleswood er de théorèmes ergodiques qui s'y rattachent. Note (*) 
de M:H. Ernest Raucu, présentée par M. Paul Montel. 


1. Le théorème suivant A: une proposition bien connue de Hardy et 
Littlewood (!) : 

Tuéorème EL — Soit /(z,;, 32 ..., 2) une fonction de » variables 
complexes, analytique dans la boule unité |z,/+...+1)3,P<{1; écrivons 


de la sphère unité S : [3,P+...+4+ 12/1. Supposons que pour un XX 0 on 
ail 
fic Brave, 
S 


# 


(*) Séance du 27 octobre 1948., | 
CEA EtA Mathematica, 54, 1938, p. 81-116. 
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où dV désigne l'élément de volume ordinaire à 27 —1 dimensions sur S et C 


une constante. 
Alors, pour le méme k, on a 


= 


f\ sup (Ar, P) J'av LaO, 


« étant indévendant de f(r, P). 

A l’aide d’un lemme de la théorie des fonctions de variables réelles, on peut 
déduire du théorème I la généralisation suivante d’un théorème classique 
de F. et M. Riesz : 

Taéorème II. — Reprenons les hypothèses du théorème 1, sauf que nous suppo- 
sons À = | 

ADS ie existe une fonction f(P) de classe L? sur S telle que 


LS 


lim [JU By J(P)P AV —o. 


Ainsi que dans le cas d’une variable, on peut ramener la démonstration du 
théorème I à celle d’une inégalité du type suivant : 
Soient f(P) de classe L'sur S et s l’ensemble des points Q de S pour lesquels 


ie VT Vol. LCR AVE &; 
où S(c) désigne la calotte géodésique de rayon p menée ‘sur S autour de Q 


et V(o) son volume. 
Alors, s&m(c) est la mesure extérieure ordinatre de 5, 


(1) ms) LT SYANES 
M.S. Bochner, qui m’a fourni le sujet de ce travail, a démontré l'anatogue du 
_théorème [ pour des fonctions analytiques dans le polycylindre |:,|<1, 
|.33 1e ...; [3n|<C1 par un procédé complètement différent (*). Remar- 
quons ici que notre méthode permet de retrouver ses résultats sous une forme 
légèrement moins précise. 

2. M: N. Wiener (*) a établi une inégalité semblable à (1) pour des fonc- 
tions: dans l’espace euclidien dans le but de prouver un théorème ergodique 
pour groupes abéliens. Sa démonstration est simple, directe et se base sur un 
théorème de la mesure des ensembles de points de l’espace euclidien. Notre 
idée essentielle a été de formuler et démontrer un théorème analogue pour des 


espaces plus généraux. 


(?) Ann. of Math., k5, 1944, p. 708-722. Ÿ 
(*)} Duke Mathematical Journal, 5, 1939, p. 1-18. - | à 
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Considérons un espace métrique localement compact et soit 72 la mesure 
extérieure associée ! à sa métrique M, que nous supposons jouir de la 
s est uné boule de rayon x et y l’ensemble de points formé 


_ Propriété ! 
par set par les Hate de rayons æ ayant avec 5 des points intégieurs com 

muns, on a toujours #(y)-<Cm(s), C élantune constante ne dépendant que 
de la métrique M. 

Nous pouvons maintenant énoncer le 

TaéorÈme À. — Sort, dans un espace localement compact dont la métrique M a 
la propriété À, m(y) la mesure extérieure d’un ensemble y de points P, chacun 
centre d’une boule 5(P ). 

Alors on peut trouver parmx les 5(P) un ne Jint n de boules disjointes 5; 
telles que 


1 


DTCEN m(y), 


1 


K ne dépendant que de la métrique M. 

3. l’espace euclidien R' à n dimensions possède évidemment la propriété À, 
de même sa sphère-unité S,_, (avec K = 3'°”). Plus important pour nous est le 
fait qu'une métrique riemannienne dans une variété compacte différentiable 
jouit de la propriété A localement, c’est-à-dire pour des boules 5 de rayon suffi- 
samment petit; comme le volume de l’espace est fini, le théorème A sera encore 
valable, tout au moins pour des recouvrements formés de telles boules, ce qui 
nous suffit. 

Ces faits permeltent d'obtenir pour les groupes de Lie compacts et leurs 
espaces homogènes les théorèmes ergodiques du type de Birkhoff, que 
M. Wiener a démontrés pour les groupes abéliens. Les démonstrations sont 
analogues. 


Sur un théorème de M. Mandelbrojt concernant 


THÉORIE DES FONCTIONS. 
l’approximation polynomiale des fonctions sur tout l’axe réel. Note de 
M. Jeax Horväru, présentée par M. Paul Montel. 


Le but de la présente Note est d'indiquer une démonstration simple d’un 
résultat récent de M. S. Mandelbrojt (!) en le généralisant quelque peu. 
Notations. — Soit |} (R—0, 1, 2; ...) une suile croissante d’entiers 


positifs ; N(v) — 2 1, Sa fonction de distribution D(+) = N(v)/»; D'— jun D) 


Va Y 
(densité supérieure ); D»): — borne D(æ) (fonction de densité supérieure ). 
> LV 


+ 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1668-1670. 


De PR VUE TN US SE À 
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Hypothèses. — Soit F(x)(—æ< 4<+) une fonction positive et paire, 
logF(æ) étant une fonction convexe de logæ. pe LA DORE ONDES IN) 
une suite croissante d’entiérs non négalifs et | v, |; ‘la suite none par 
rapport à lgsuite de tous les entiers positifs. Soit D'< 1/2. Supposons que 


= du 


(1) forte) 1—2D* (flog F (6 e) do =, 


où G est une’constante positive. > spl 
Tuéorëme L — Soit f(x) (— œ x << + wo), une fonction continue et telle 
que f(æ) + 0 pour æ +. Quel que soit e > 0, il existe un polynome 


(2) P, (a Tr) = &-EMxh EE. HGT, ; 
tel que 

CARS os 

VORE << E (—o <L<r<+o). 
Démonstration. —.Soit Dd(x) une fonction à Yariation Lotale Dornée dans 

(— æ,+ æ). Je dis que les relations 

Line PURES 
(3) se es LA LAN E (DEV A Es 


entraînent d (æ)= const. Considérons la fonction 


G(E) =f. ee. 


On aura, en vertu de (3), o/"(0)—o(n—0, 1,2, ...)et, en posant 


F(x x œ 
M,= max à F(x) = max; 
æx2>0 æ” n>1 M, ; 


[p(4)| CM, En vertu des hypothèses, on conclut un théorème de 


. M. Mandelbrojt (?), par 9(1)=0 et D(x)=— const. 


L'ensemble des fonctions continues dans —x@ <æ< + et telles que 
f(æ)0o pour æ-++x forme uh espace de Banach (complet) € si l’on 
définit la norme en posant | f|| — maximum f(æ). La forme la plus générale 

— 2 <a<+e | 


d’une opération linéaire dans € est 
L (f) = . f(æ) d®(x), 


oùP(æx) est une fonction à variation bornée dans —æ <æ< +. Or, si 


() Ann. Éc. Norgmn. Sup., 63, 1946, théorème Q. A.,p. 369, forme A. On a 
aussi énoncer les théorèmes ci- Ares sous des formes a correspondent aux formes B.-E, 
du théorème Q. A. 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE TS. 4 | Sgt 


les à ban linéaires finies des termes de la suite (@ 11F (x), n étaient pas 
partout denses dans €, il existerait (*) une fonction D (x), à variation bornée 
dans (—,—æ), non constahte, telle que (3) ait lieu. On aboutit à une 
contradiction, ce qui achève la démonstration. : 


Désignons par L?(1:<p< x) l’espace des fonctions mesurables dans 
— x <æx< + et telles que 1 | f(æ) 


tions mesurables et bornées p. p. (presque partout) dans —2 <°x< +. 
Taéorèue [L. — Soit f(x)eL’ (1 1 < æ). Quel que soit e > 0, existe un 


dæ <<. 


Démonstration. — I] existe une fonct continue g(x), identiquement nulle 


rdxz >, par L”, l’espace des fonc- 


polynome P,(æ) de la for HQE 2) tel que | IC de Ton 


pour les grandes valeurs de |x | telle que { ae f(x) — g(æ)| de <n, (ns: > 0). 


Or NES satisfait aux mêmes hypothèses que F(x), il'existe donc, en vertu 
du théorème I, un polynome P,(æ) tel que | VF (x) £ (æ)— [P,@NFG@)]|< 
pour FRERE (3: > 0). On a donc 


DJaef 
ER. M )? 


F RAT da Vale LD 
> SNS = — const.n%. 
à NF (x) 


En choisissant n, et n, suffisamment petits, on obtient le résultat énonté (*). 
Remarque. — L’analogue du théorème IT pour L” : tout /(æ)e L” peut être 
approché p. p. uniformément par des Pa(z YF(æ), est faux. 
Tuéorème [EL (5). — Soit /(x)eL!(1<p< +). Si l’on a 


F(x) g(x) — 


VF(x) 


T° f(æ)zt" : 4 : 


: F(x) do (D = OT 
+ . 


alors HÉLY Cp: 

Démonstration. — Pour 1  p<+; ceci re du théorème IT et du fait 
qu'une suite fermée par rapport à L?(1<p'<+) est complète par rapport 
à L? avec (1/p)+ (1/p')—1. Pour p =1, ceci résulte de la première partie de 
la démonstration du théorème I si l’on y pose D'(æ)— f(x). : 


(5) Cf. F. Ruesz, Pan, Éc. Norm. Sup, 28, 1911, p. 53, ou BanacH, Théorie des opé- 
rations linéaires, Warszawa, 1932, P- 97- 

(*) Cette démonstration est calquée sur une démonstration de W. H. J. Fucas, Proc. 
RPELEE Phil. Sac., 42, 1946,.p. 92:  » 

NA ) Identique au théorème II de Mandelbrojt, loc. cit.; (!). 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur la stabilité de l'écoulement laminaire dans un tuyau. 
Note (*) de M. Ravmoxp Couorer, présentée par M. Joseph. Pérès. 


A la suite des travaux de Reynolds, divers expérimentateurs tels que Barnes, 
Coker, Ekman, Schiller ont essayé de déterminer les conditions de stabilité de 
l'écoulement laminaire d’un fluide dans un tuyau. Moyennant de grandes pré- 
cautions, Ekman (') réussit à maintenir le régime laminaire dans un tuyau 
cylindrique de diamètre D, pour un nombre de Reynolds R — VD/» de l’ordre 
de 50000 au maximum. V est la vitesse moyenne du fluide, y sa viscosité 
cinématique. 4 | A 

On admet généralément qu'aux grandes valeurs de R un tel écoulement est 
instable, une perturbation unique convenable le faisant passer à l’état turbu- 
lent, de la même manière qu'est en équilibre instable une bille placée à la 
partie supérieure d’une pointe présentant un léger creux en son sommet 


CASAET 
© 


Nous avons repris les expériences en utilisant de l’eau sous pression contenue 
dans un réservoir et s’écoulant dans un tube de verre cylindrique. Ce tube est 
muni à son entrée d’un pavillon obtenu en soufflant une bulle de verre. Le dia- 
mètre du tube varie de 1 à 4"", sa longueur de 100 à 5oo diamètres. On déter- 
mine la nature du régime par l’aspect du jet d’eau à la sortie du tube. 

La conclusion de cette étude est la suivante : en l’absence de perturbation, 
seul le régime laminaire s’installe dans un tube cylindrique rectiligne quel que 
soit R(du moins dans le domaine étudié qui a dépassé R — 75 000 )et ce régime 
est stable. Sans doute une perturbation de forme ou d'intensité convenable 
provoque la turbulence à l’aval, mais si la perturbation cesse, le régime 
redevient laminaire. 

Cependant pour un tube de forme géométrique donnée, il existe un nombre 
de Reynolds critique au-dessus duquel le régime demeure turbulent : c’est 
qu'il se produit continuellement des perturbations, soit en raison d’une cause 
permanente, soit par un phénomène d’auto-entretien. 


. 


(*) Séance du 18 octobre 1948. 
(*) Arkiv fôr Matematik, Astronomi och Fysik, n° 12, 6, 1915. 


1 
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Ces cause permanentes de perturbations sont variées : lurbulence de l’eau du 
réservoir, présence d’une fuite ou d'une rentrée de liquide par un trou percé dans 
le tube, courbure du tube, forme défectueuse du pavillon d’entrée, etc. Ainsi, 


par exemple l’écoulement ne reste laminaire aux grandes valeurs de R que si 


le pavillon d’entrée est rapidement convergent (?) et le tube parfaitement 


rectiligne, une courbure même très faible introduit rapidement la turbulence. 

Quant aux phénomènes d’auto-entretien, un exempleremarquable en èst fourni 
par un système élastique placé en un point du tuyau : manomètre, bulle d’air, 
etc. En effet, une perturbation quelconque, provoquée ou non, est enregistrée 
par un tel système, et l'entretien de la perturbation s’opère par entrées et sorties 
successives du liquide par le trou de communication avec le tube. 


ASTRONOMIE DE POSITION. — Nouvelle méthode de calcul des éphémérides et des 
corrections des éléments des étoiles doubles. Note de M. Davin BeLorizky, 
présentée par M. Jean Chazy. 


1. Soient PT, e, a, Q, w, t les éléments de l'orbite réelle d’une étoile 
double (‘). On calcule des éphémérides en utilisant les équations suivantes, 
e et Ô étant respectivement la distance angulaire et l’angle de position 


apparents 


Et E—esinE=y(t—70} AVEC Le 


+ o te, E 
TP st ETS oO — 
D'OPR 1 — evo 


te (0 — Q) — tg(r +0) cosé, 


(1) 


2 / 4 
0 — a(i—ecosE) cos(s + m)séc(0 — Q). 


Les éléments e, a, Q, w, : sont des fonctions des éléments géométriques de 
l’orbite'‘apparente. En particulier e est égal à c,/a,, où c, est la distance de 
l'étoile principale O au centre I de l'orbite, et 4, le demi-diamètre passant par O : 
soit b, le demi-diamètre conjugué de a,. 

Rapportons l'orbite apparente aux axes suivants. Prenons pour Ox le 
demi-diamètre a,, dirigé dans le sens du segment 10; prenons O y sur la 


. “ “ , LÉ . 
droite parallèle à b,, dans le sens tel que l’angle +0 y ait le sens du mouve- 
ment : soit & la valeur de cet angle. L’équation de l'orbite et le théorème des 
aires nous donnent les deux équations 


LÉ RE (2 dy dE MS TA O1 
Gras #é SD LIVRES ACTE TT [2 


(2) Comozer, Comptes rendus, 226, 1948, p. 2049. 


(*) Les notations sont celles, généralement admises, du Handbuch der Astrophysik, 6: 
voir l’article de HexroTEau, Double and multiple Stars, p. 332. 


C R. 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 18.) 6o 


Ms ur dr ton ASS CE 0 cc en NN ES RS 
Va ds F, , ‘ “ : t 
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On a la représentation paramétrique de la première 


TL + CG à COSU, y —=0bisinu, 


où 4 est un paramètre variable. Et la seconde équation devient 


(1— e cosu) du = y dt; 


par intégration on retrouve l’équation de Képler. Soit p, l'angle de position de 
l'axe Ox. On a finalement les expressions 
u — esinu — p(t—T), 
Gb) {P cos(0 — p,)—=x + y cosa — a; (cosu — e)+ b, sinucosu, 
Üosin(Ü — p,)—=7ysina = b;sinusina. 
/ 

Ainsi nous avons remplacé les trois équations (1) par les deux équations (ID), 
qui ne contiennent plus que les éléments apparents p,, 4, b,, « et e. Rémar- 
quons que l’anomalie vraie * a disparu de nos formules. De cette façon, les 
éphémérides peuvent être calculées à partir de l'orbite apparente, sans que l’on 
ait besoin d’utiliser l’orbite réelle. 

2. Pour la correction des éléments de l’orbite réelle, on applique l'équation 
aux différences. 


A6— AQ + B Ai + Co + ® A + FAT + G Au (e — sing), 


avec 
-B=— cos (0 — Q)tg(r +w)simi,  C— cos? (— Q) sec? (9 + &)cose, 
.2—ecosE —e? . C cosc £ ETES 
D = CO —————sn#, F=— Kate" ir PuGEES fps 
‘ (1—ecosE)}? (1— ecosE) D. 


et l’on admet que l’élément a ne doit pas subir de correction. 
Si l’on part de l’équation de Képler et des équations (IT), on a la formule, 


A0 = APo + A: Aa; nr B, Ab, Fe C Ac re E, Ae re M, A + SA ANS 


avec 


: bisinu(cosu — e)sina rec 2 a bisin wsin 
o AE x ; , PIE 7. Au ge TRES PP TNT | 
: PFREE A 1 p 
C'= bisinu|a;(cosu —e)cosa + bisinu] 
AT n? 4 
3 ‘ 1 ji 
db,(T—t)sina pa; b, sin a 
NE = Re Er El 
p° p 


3. Une fois les éléments 4,, 6,, «, e —c,]a, de l'orbite apparente déterminés, 
on peut avoir le demi-grand axe a de l'orbite réelle et l’inclinaison z par les 


formules 


2 __ obhiVi—e since 
a = pes LP QE SON ee mi PANNES AIO 
(1 —e?) DPSE 


i 


avec | 
hu 
Re ar — et) b}, Y=[B— 4aibi(s—e)sinta}". 
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Les éléments w et Q ne -figurent pas dans nos formules et d’ailleurs ne 
présentent aucun intérêt statistique ou géométrique : il est donc inutile de les 
déterminer. 


ASTROPHYSIQUE. — Une solution du problème de Milne par la méthode variation- 
nelle, appliquée à un développement exponentiel de la fonction source. Note (*) 
de M. Vcanimir Kouréanorr, présentée par M. André Danjon. 


Nous avons indiqué dans une Note antérieure (1) le principe d’une solution 
variationnelle du problème de Milne dans le cas où le coefficient d’absorption 
est une fonction quelconque de la fréquence. La méthode suppose qu’on déve- 
loppe la fonction source B suivant un système de fonctions de base donné, et 
qu’on détermine les coefficients par la condition de rendre minimum l'écart 
quadratique intégral entre le flux intégré F, constant par hypothèse, et le 
flux théorique correspondant au développement adopté. 

Nous nous proposons maintenant d’éprouver l’efficacité des différents sys- 
tèmes de fonctions de base en nous plaçant, pour plus de simplicité, dans le cas 
gris. Parmi les développements particulièrement indiqués figurent d’une part 
le développement de la forme | 


_ ë Ce à 
(1) Di 2 F(Q + Tr ape ane Ps .), 
| 


et d’autre part le développement de la forme 


(2) B= >: F[Q +++ A.K;(r )+ A;K;(T) +... 

Nous allons nier ici l’efficacité des développements (1), réservant l’étude 
de (2) pour une Note ultérieure. 

Utilisant les formules (1), (2) et (3) de la Note II ©), on détermine aisé- 
ment l'expression de la quantité.s qu’il s’agit de rendre minimum et l’on cons- 


tate que celle-ci dépend des intégrales suivantes, où U, désigne le coefficient - 


de 4, dans la formule (3) de III. 


= f K;K; dr, CE UUS de Ru= K;Undr  (iy—=3et4). 


En appliquant les formules établies dans nos Mémoires antérieurs (*), on 
trouve les résultats rigoureux et relativement très simples pour J;;, donnés par 
la Table 1, p. 331 de (*). Pour Z,, et R;, on trouve, de même, après des 


\ 


) Séance du 27 octobre 1948. 
‘) Comptes rendus, 225, 1947, p. 1124. Contributions de l'E A. PARA O0: 
) Comptes rendus, 225, 1947, p. 491. Note désignée par HI ci- ARRETE 
) Ann. d "Astroph., 10, 1947, p. 2 BONE 29-339. Errata, 11, 1948, p. 163-164. 
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calculs assez pénibles, les expressions rigoureuses: 


x ’ 3 ÿ ‘ £- 

(3) Lin == Ralin = PRG M > (An + hs) + (lin lim — R + hn) log à el + Un un | 
Pa + on 2 * 
+ hérTah, : ( | JE 
1 tnln lulime Un Um); 
Br + Br Pr > 2 : : dé 
(4) Rsn = Zon Sn A : LE = + Pn)h} je Prhy FD SP hrs 
l 

(Oo) Ru=— (+ Ryn)hn+ - sh = 3 Praha 


en désignant par Ÿ la fonction d’Abel-Legendre | vorr Réf. (*), p. 329 | dans 


Bn— 1 < T? 


Œ Us). 


Barr: RME 1 ÿ9) 


(6). Abies, = ph pe More 
. Commençons l’application numérique par le A ane 
B= (5 )F( +Q+aef) 
+ # 


souvent utilisé (*), car il fournit une bonne précision malgré sa simplicité. 
On trouve aisément que le système variationnel obtenu en annulant les. 
dérivées partielles de 5 par rapport à Q, a et $ admet pour solution 


La solution rigoureuse du problème de Milne, däns le cas gris, est actuelle- 
ment connue, pour la fonction B, grâce aux travaux de G* Placzek et de 
C. Mark sur la diffusion des neutrons (*), qui dépend des mêmes équations. La 
méthode suivie par C. Mark (transformation de Laplace) ne semble pas géné- 
ralisable, pour le moment, au cas non gris, mais sa solution permet d'évaluer 
les erreurs relatives AB/B, en %, des solutions de la forme (7), données 
ci-dessous. 


PART AURN 0,00, 9,05. 0.10 0,20. * 0,30: 0:50 (0.0 9,0. Référ 


Chandrasekhar L.... +1,94! -2;on -2,97 2,70 -2,12 0,91 +0,79 +1,2 (4) 
Chandrasekhar I1:..  o,o0o -3,38 4,08 4,02 -3,52 —-2,61 -1,2 -0,6 » 
Unsoldetrana pren —1,09 —1,12 -2,18 —1,39 -0,76 0,54 —-0,7 -0,6 » 
Variationnelle {5}... 17,131 ,695 0186 280,28 200,070, 00 22-0600 


On constate qu'aussitôt que l’on s’écarte du voisinage immédiat de la 
surface, (+=0,1), la solution variationnelle (7) fournit une précision nette- 
ment supérieure à celle des autres représentations de même forme. 


(*) A. UnsôLn,; Z: f. Ap., 2h, 1948, p. 370; G. PLaczek, IV. R. C. C. Division of atomic 
energy. MT, 16, 1947; S. Cuaxprasekmar, I, Ap. J.,99, 1944, p. 180 et.11100, 1944, p. 76. 
(5) .G: PRES Phys. Rev., T2, 1947; p : 996 ; C. Man, Phys. Rev., T2, 1947, p. 558. 
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Une autre manière d'appliquer la méthode variationnelle consiste à 
emprunter les valeurs des B, à une équation caractéristique fournie par une 
autre méthode, par exemple celle de S. Chandrasekhar IT (*), qui donne, en 
troisième approximation, f—3,202.945 et B,—1,225.211. La iméthode 
variationnelle fournit alors les trois constantes Q —0,711.903, 4, ——0,074.289 
et 4, = — 0,028.851, grâce aux formules (3) à (6), par simple résolution d’un 
système linéaire. Les écarts entre la solution de S. Chandrasekhar et la 
solution exacte sont réduits de plus de moitié par ce changement des coeffi- 
cients, sauf pour + <7 0,05. 

Dans une prochaine Note nous moñtrerons qu’on peut corriger ce défaut 
des solutions variationnelles pour + “0,010 au moyen d’une itération. 


PHYSIQUE. — Moyennes discrètes d’ordonnées expérimentales, ou intégrales ? La 
règle de l’identification des valeurs moyennes, et la règle de l’imprécision 
minimum. Note (*) de M. Prerre VeRNoTrE, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons décrit depuis quelques années, en diverses Notes, une méthode 
de formulation des lois expérimentales, consistant essentiellement à identifier 
la valeur moyenne des ordonnées expérimentales et de la loi théorique de 
forme choisie, non pas sur l’ensemble de l’intervalle expérimental, mais en 

autant d'intervalles partiels que la formule théorique contenait de paramètres 
à déterminer, cette idée devant être complétée par le choix de la partition de 
l'intervalle expérimental rendant maximum la précision de la détermination. 

En fait, on devait prendre, dans chaque intervalle partiel, la moyenne 
d’ordonnées, mesurées ou théoriques, discrètes, mais nous avions été séduit par 
les avantages du remplacement des ordonnées expérimentales discrètes par une 
véritable. fonction expérimentale, définie en soi par les conditions de l’expé- 
rience et l’habileté de l’expérimentateur, et dont les valeurs mesurées seraient 
des ordonnées isolées. On était ainsi conduit à identifier, dans chaque inter- 
valle, la valeur moyenne de fa fonction théorique, définie par une intégration, 
et celle de la fonction expérimentale, définie par une quadrature empirique 
sur laquelle nous avions donné quelques explications. Les formules intégrales 
pour le calcul des coefficients d’une série de Fourier étaient le premier exemple 
d'application effective de cette idée dans la science. Cette conception nous 

avait permis (‘) une généralisation continue de la méthode des moindres 
carrés; elle permettait, bien mieux que des ordonnées discrètes en nombre 
toujours trop petit, d'adapter exactement l’étendue des intervalles partiels 
aux exigences de la partition conduisant à la plus haute précision; elle donnait 
lieu à des calculs numériques ordinairement moins lourds, et enfin elle était 


{ 


» 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
. (4) Comptes rendus, 210, 1940, p. 565. 


1 
[ 


& 


ETES: 70 ais 


898 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
très satisfaisante pour l'esprit qui raisonnait ainsi sur une donnée continue 
comme la réalité (à notre échelle) et non sur quelques indications isolées. 

Mais nous avons reconnu que, quelque incontestables que fussent ces avan- 
tages, il y avait faute lourde à opérer ainsi : quelques mesures constituent 
évidemment une donnée bien maigre, mais c’est tout ce que nous donne l’expé- 
rience, et il est illégitime de suppléer par un artifice à des mesures absentes; 
les constructions, si séduisantes soient-elles, que nous pouvons tenter à partir 
de ces quelques résultats, sont dénuées d’objectivité, et, malgré les apparences 
que nous leur donnons, elles ne contiennent rien de plus que le discontinu 
démuni d’où elles proviennent. La preuve de leur artifice est manifestée par 
l'importance extrêmement variable qu’elles donnent à des mesures à priori 
équivalentes : la première mesure ayant le coefficient 1, la suivante peut être 
multipliée par 3 ou 4, l’autre par 3 ou 2,... L'intégrale diffère de la somme des 
ordonnées (multipliée parleur équidistance); et de quelque manière, si atténuée 
soit-elle, qu'on veuille marquer cette différence, ont est toujours Re de 
rompre aussi gravement la symétrie des données. 

La énétdéra tt de l'intégrale ne serait légitime que si les mesures étaient 
tellement serrées que l’intégrale fut identique à une somme; mais elle n’aurait 
alors plus d'intérêt, comme n’apportant rien de plus qu’une simple somme 
d’ordonnées. 

Si, en appliquant la méthode de l'identification des valeurs moyennes, on 
détermine la partition de l'intervalle expérimental, par lacondition queles coeffi- 
cients multipliant les données dans l’expression (supposée linéaire) des para- 
mètres de la loi théorique représentative, soient aussi petits que possible, on 
trouve la même loi que si l’on s'était proposé uniquement de chercher (*), sans 
aucun groupement a priort pour les ordonnées expérimentales, une loi telle que 
l'imprécision inévitable des données eût le moins d'influence possible sur la 
précision de cette loi : les ordonnées se trouvent mêémement groupées, et les 
paramètres sont liés de la même façon à ces ordognées. 

La règle de l’imprécision minimum implique ainsi celle de l'identification des 
valeurs moyennes, ce qui est une justification remarquable pour l’une et pour 
l’autre, mais ce résultat n’est obtenu que si, dans la méthode de l'identification, 
on manie des sommes discrètes et non des intégrales; et c’est un argument de 
poids pour écarter la substitution d’une fonction expérimentale continue aux 
ordonnées discrètes seules fournies par l'expérience : des formules intégrales, 
comme celles qui donnent les coefficients des séries de Fourier, ne signifient 
qu’une équivalence mathématique, elles sont peu physiques. 


(?) Comptes rendus, 215, 1942, p. 568. 
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OPTIQUE ÉLECTROMAGNÉTIQUE. — Deux théorèmes relatifs à la propagation des 
ondes sinusoidales dans les milieux stratrfiés quelconques. Note de M. FLorin 
AgeLès, présentée par M. Jean Cabannes. 


Un milieu stratifié (dont les paramètres caractéristiques sont fonctions d’une 
coordonnée seulement, par exemple 3) peut être caractérisé, si l’on y envisage , 
la propagation d’ondes électromägnétiques sinusoïdales, par une matrice carrée 

à quatre éléments dont le déterminant est égal à l’unité. En d’autres termes, 
si l’on envisage une onde linéairement polarisée dans le plan d'incidence ou 
normalement à celui-ci, et si U et V sont les projections des champs électrique 
et magnétique sur un plan perpendiculaire à Oz, on a entre les valeurs U,, V, 
et U,, V, de ces quantités dans les plans: — 5, ets — z, une relation de la forme 


CU AUD Ü, U, 
RJ-[: Mot] 
a, b, c, d sont des fonctions de z, mais telles que |[M]|=— ad — be — 1. 

L’empilement de » tels milieux identiques sera caractérisé par la 
matrice [M}". Celle-ci s'exprime très simplement en fonction de [M] par 
l'intermédiaire des polynomes de Tchébychev (‘). On a 

AMP = (EM | — #(1) Sn-1(Z) + ea k) ="; OUT NE Ge 
Lorsque æ = 2cos(kr/n) avec £—1,2,...,n—1, on vérifie facilement que 
[M}:=(—1){1]. Il en résulte le théorème suivant : 

Un empilement de n milieux stratifiés identiques n'a aucun effet (ou produit 
tout au plus un déphasage de 180° des champs) sur l'onde électromagnétique 7 
sinusoidale qui le traÿerse, pourvu qu’il soit tel que a + d— 2cos(kr/n). 

En particulier, la matrice | M] peut caractériser un système de lames 
alternées (?). De tellés lames se comportent comme si elles n’existaient pas, si, 
entre les divers paramètres qui les caractérisent, l’angle d'incidence et la 

- fréquence de Ponde incidente,. on a la relation 


cos( Bi + B+) — r?cos (fi — - 6.) e 


ENT Y 
EICOS (RUN Tr), 
1—r; n 


(1) 
Dans le cas où les lames sont absorbantes (leur pouvoir inducteur spécifique 

est complexe), il faudra écrire que la partie réelle du premier membre de (1) 
est égale à cos(kr/n) et que sa partie imaginaire est nulle. Siles deux équations 

_ ainsi obtenues admettent des solutions communes, on aurait des lames absor- 


bantes qui dans certaines conditions n’absorbent pas d'énergie, résultat assez 4 
paradoxal. ’ ) 
TREND # 

(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1872. Le 
(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1808. ” 
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2, Soit un milieu stratifié absorbant, limité par deux milieux homogènes 
transparents dont les paramètres caractéristiques sont (dans l’ordre suivant 
lequel ils sont rencontrés par l’onde incidente) £,, 1, et e,, t,. Remplacons le 
premier de ces deux milieux par un milieu stratifié transparent, qui sera donc 
limité d’un côté par un milieu homogène transparent &,, 4, et de l’autre par le 
milieu stratifié absorbant déjà envisagé. On démontre le théorème suivant : 

SR,, T,eR,,T, sont les facteurs de réflexion et de transnussion dans les 
deux cas que nous venons d'envisager, on a 

T, T, 
pour toutes les fréquences, polarisations et orientations possibles de l’onde incidente 
plane. En particulier, ceci est vrai pour des empilements de lames homogènes en 
lumière blanche et sous une incidence quelconque, et généralise une propriété de 
ces lames signalée par M. C. Dufour (*). 

La place nous manque pour donner ici la démonstration de ce théorème. 
Elle est basée sur la remarque suivante : la matrice [M]—1{4;;] d’un milieu 
stratifié transparent: est telle que 4;; est imaginaire pur pour &<j et réel 
pour z—j. Le théorème n’est plus vrai si l’on échange entre eux les milieux 
transparents et absorbants et, à plus forte raison, si les deux milieux stratifiés 
envisagés sont absorbants. 


“ - 


PHOTOMÉTRIE. — Sur un nouveau modèle de mucrophotomètre enregistreur 
à lecture directe de l'intensité. Note (*) de M. Marius LarriNEUR, présentée 


par M. Bernard Lyot. 


La spectrophotométrie photographique nécessite une suite d’opérations 
longué et fastidieuse due au fait que le noircissement d’une couche sensible 
obéit à des lois complexes variant d’ailleurs d’un cliché à l’autre. Le dispositif 
suivant permet d’abréger considérablement ce travail. : 

Pour décrire plus aisément le principe-de l'appareil, nous allons examiner 
l’application qui en a été faite au:cas particulier suivant : soit à comparer la 
courbe d'énergie d’une source S, à celle d’une source étalon S,. On prend sur 
une même plaque P, à l’aide du même spectrographe, les spectres s, et s, deS, 
et S,. Toutefois le spectre s, (voir schéma) est pris à l’aide d’une fente assez 
haute et d’un des dispositifs classiques qui permettent d'obtenir un dégradé 
bien défini daris la direction des raies. : 

Le microphotomètre dont voici le schéma est un opacimètre à deux faisceaux. 
Deux fentes f, et f, sont illuminées par une lampe L à travers les lentilles a 


(#) Comptes rendus, 226, 1948, p. 2132. 


(*) Séance du 18 octobre 1948. 
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et a’; deux objectifs O, et O, projettent les images de /, et de /: respecti- 
vement sur les spectres s, et s, (la plaque P ayant été coupée en deux parties 
PrerPs)s 

Notons que les faisceaux ont été réfléchis par les miroirs inclinés M, et M.. 
Les deux pinceaux lumineux, après avoir traversé les spectres, tombent sur 


Schéma du microphotomètre automatique IA P/CNRS. 
(Les flèches indiquent le sens de déplacement du chariot.) 


les objectifs Q, et Q, qui forment les images de O, et O, sur la cathode d’une 
cellule photoélectrique ou d’un multiplicateur d’électrons C ‘(un jeu de 
miroirs mrenvoie les rayons dans les directions convenables). 

Deux disques obturateurs à ouvertures mulüples, entraînés par un moteur W, 
provoquent des interruptions périodiques des faisceaux lumineux de telle 
façon que P, et P, soient alternativement éclairés et cela à une fréquence F. 

… La cellule C reçoit donc un flux lumineux qui est modulé à la fréquence F si 
les opacités des éléments explorés de P, et P, sont inégales mais qui n’est 
pas modulé si elles sont égales. Le courant sortant de C passe dans un 
amplificateur sélectif À accordé sur la fréquence F, il traverse ensuite un 
modulateur N qui recoit d’autre part une tension, de fréquence F également, 
provenant d’un petit alternateur © calé sur l’arbre des disques obturateurs. 
A la sortie de N on dispose alors d’un courant continu dont l'intensité est 
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fonction du déséquilibre des opacités en P, et P, et dont le sens, grâce à la 
présence de 9, dépend du signe de ce déséquilibre. | 

Ce courant est alors envoyé dans le cadre galvanométrique de G qui ne 
comporte pas de ressort de rappel, ce cadre est solidaire du miroir M,. On 
voit donc que M, va tourner de telle sorte que le spot se déplace sur le spectre 
dégradé P, en tendant vers légalisation des éclairements de C par chacun des 
deux faisceaux; à ce moment l’équilibre est atteint, le mouvement cesse 
puisque le courant s’annule (des circuits électriques complexes R ‘et R!, 
agissant à la fois sur amplification de À et l'amortissement de G empecher 
les oscillations de M, ). | 

. Un moteur non figuré sur le schéma assure simultanément le déplacement 
à chariot portant P, et P, et le déroulement du papier photographique 
de l’enregistreur E. Le rayon d’une lampe L' réfléchi par l’autre face de M, 
enregistre les positions successives prises par ce miroir pendant l’explo- 
ralion du spectre. Il est facile de voir que la courbe ainsi obtenue reproduit 
la courbe d’énergie de la source inconnue si la source étalon a une énergie 
constante le long de son spectre et cela indépendamment des caractéristiques 
de la couche sensible puisqu'on opère par comparaison. 

L’échelle des énergies dépend de la fonction utilisée pour l’obtention 
du dégradé du spectre étalon; cette loi peut être choisie arbitrairement en ‘vue 
de Dubé on commode des graphiques. 

Une variante de cet appareil à miroir tournant Det de l'utiliser comme 
traceur d’isophotes en coordonnées rectangulaires ou polaires. 

Une autre disposition évidente permet de faire la comparaison, non pas 


de deux opacités de plaques photographiques mais des deux flux lumineux : 


provenant directement de la‘source à étudier et de la source étalon. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Æffet des ramifications de chaines sur la pression osmotique 
des solutions de hauts polymères. Note (*) de MM. Ecserr Kuxsr et Micuer 
Macar, présentée par M. Jean Cabannes. 


Pendant ces dernières arinées, plusieurs auteurs ont développé ;la thermo- 


dynamique des solutions de hauts polymères par différents procédés statis- 
tiques (*). Ils ne traitent 1ous. que le cas des molécules en chaînes non ramifiées, 
à l’exception de Zimm (*), qui donne seulement des indications qualitatives. 
Or il est important de connaître quantitativement l'effet d’une ramifiction 
plus ou moins grande, cet effet pourrait ensuite inversemént servir à déterminer 
le degré de ramification. ? 


i 


Séance du 27 octobre are 
ésumé : voir Macar, Congrès de Thermodynamique, PE Lee 19{8 (à paraître). 


() 
(*) Ré 
() B. M. Zimm, J. Chem. Phys., 14, 1946, p: 164. 
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Pour arriver à ce but, nous avons essayé d'introduire ce degré de ramifi- 


cation dans la théorie de Guggenheim (*) qui s y prête mieux que les autres. 


Nous sommes partis de la formule (6.2) du travail de Guggenheim (chaleur 
de Reese 0) 


(1) | exp (Re = N, CNE 


(g Ni + NAT j 
où G,— l'énergie libre de mélange partiel du solvant, 
N,=— nombre de molécules du polymère, 
N,— nombre de molécules du solvant, 
m=— poids moléculaire du haut polymère exprimé en nombre de chaînons 
ayant le même volume que les molécules du solvant. 
g2 = nombre total de sites voisins d’une molécule entière de haut polymère, 
RE nombre de voisins d’un site quelconque. 
Pour une chaîne non ramifiée (dans le cas d’un réseau cubique), 


(24) | à DES PEN er) 

Pour une chaîne avec p LS datio on trouve (dans le même cas), 
(2b) qg=mz—o(m+p—:1). 
59 0.0 :0- 0:50 80: 0: 0.10 

O ®—6—e—e—e—8—e 0e 0-0 ee © 
0-00 0..,0-e#080 020: © 
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. Ces deux relations sont.illustrées par la figure plane I. En développant cette 
formule on obtient : 

(3) Re LCR SE mr 

En introduisant (2) et pour + très grand, on trouve : | 

(4) Me RUE (+ )ie es 


En posant p—0, on retrouve la formule de Flory, Huggins, etc. 


(*) E. A. Guccennem, Proc. Roy. Soc. 1., 183, 1944, p. 203. 
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Pour la pression osmotique, on obtient 


Fe T TARA TRI 1 | 
(9) (se 0 Ve É (+2)ic Po): 

Dans les mesures dé la pression osmofique, on trace habituellement la 
courbe r/c en fonction de €, où c est la concentration en g/em*. Or cest propor- 
tionnel à (1—®,), c’est donc le facteur de (1—,) dans la formule (5) qui: 
détermine la pente initiale de cette courbe. Cette pente dépend du nombre de 
ramifications p. 

En introduisant des valeurs numériques pour »”, p et Z, on peut se rendre 
compte de l’ordre de grandeur dés effets à attendre. 

C’est seulement pour des ramifications très nombreuses que l’on trouve un 
changement appréciable du facteur de (1—%,) dans (5) par rapport à sa 
valeur pour une chaîne non ramifiée de même poids moléculaire. Pour Z = 4, 
le changement relatif de ce facteur est à peu près égal à la fraction p/m, nombre 
de ramifications par unité de poids moléculaire. 

Expérimentalement, cela veut dire que la différence de pente des droites 
lc = f(c)ne devient mesurable que pour des valeurs de p/m supérieures à 5%. 
Nous pouvons donc conclure : 

° En principe, des mesures comparatives de la pression osmotique (ou de 
la diffusion de la lumière) pour des hauts polymères différant seulement par le 
nombre de branches, peuvent donner des indications sur le degré de ramifi- 
cation. | | 

2° L'effet ne dépasse les erreurs de mesure que pour des degrés de ramifi- 
cation très élevés. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /n/luence de l'orientation sur la variation magnétique 
du module de Young dans une feuille d'invar monocristalline. Note (*) de 
M. Pierre-Jean Boucuer, présentée par M. Pierre Chevenard. 


A partir du diagramme force-allongement enregistré par une micromachine 
de traction Chévenard, on peut, comme je l'ai Rob ), mesurer à mieux 
que 3% près le module de Young d’un fil ou d’un ruban; et j’ai tiré parti de 
cette propriété pour étudier OR AT élastique d’un ER MA d’invar 
obtenu par recristallisation orientée d’une tôle écrouie à froid. Il m’a paru 
intéressant de reprendre ces déterminations sur les mêmes rubans-éprouvettes, 
plongés dans un champ magnétique uniforme capable de saturer la magnéto- 
striction de l’alliage. 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
(1) Comptes rendus, 226, 1948,1p. 1168. 
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Ces expériences visaient d’abord à déterminer, pour différentes orientations 
contenues dans le plan (100) coïncidant avec le plan de la feuille, la variation 
magnétique de l’élasticité, caractérisée par ce qu’on appelle l'effet AE. On sait 
qu'un champ magnétique modifie la courbe de traction des solides ferro- 
magnétiques par deux mécanismes distincts : il supprime, comme l’a vérifié 
récemment M. Boulanger (?), l'anomalie de frottement intérieur spéciale à ces 
corps et qui tend à transformer le segment de droite réversible correspondant 
au domaine élastique en un cycle in ou moins dilaté ; il medifie le module de 
Young du fait que la magnétostriction varie avec la tension : c’est l'effet AE. Il 
m'a paru intéressant de rechercher si l'intensité de cet effet dépend de la direc- 
tion cristalline dans laquelle on fait la mesure. En outre, Kôster (*) ayant 
établi que, pour les ferro-nickels réversibles, l’effet AE moyen et la valeur 
absolue de la magnétostriction moyenne varient dans le même sens en fonction 
de la teneur en nickel, je me suis demandé s’il existe une relation du même 
genre entre l'effet AE et la magnétostriction, tous deux relatifs à différentes 
directions dans un cristal d’un alliage donné. Je me suis servi pour cette compa- 
raison des mesures de magnétostriction effectuées par Lichtenberger (*) : cet 
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auteur à montré, notamment, que [a magnétostriction croit d’une façon con- 
tinue lorsqu'on décrit le plan (100), de la direction [100] à la direction [110]. 

Or, comme le montre la figure ci-dessus, l'expérience vérifie l’existence de 
cette relation dans le cas de l’invar monocristallin. La courbe repérée O, 


(2) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1286: | e 
(3) Zeitschrift für Metallkunde, 35, 1932, p. 194. | 
xt) 
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Ann. d. Physik, 5-15, 1932, p. 45. 
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relative à l’état magnétiquement neutre, affectée d’une troncature suivant la 
direction [110], se transforme, sous l'influence d’un champ de 250 œrsteds 
capable de saturer la magnétostriction de l’invar, en une courbe à maximum 
arrondi, tout à fait comparable à celle que Weerts a obtenue pour le cuivre(”). 
Cette COUDE est symétrique par rapport à la direction [110], le long de laquelle 
l'effet AE atteint sa plus forte valeur : 18 %. AE est pratiquement nul selon les 
directions [100] et [oro], l’une parallèle et l’autre perpendiculaire au lamipage. 
On voit que l’application d’un champ fait croître le module de Young, surtout 
suivant les orientations où la magnétostriction est la plus élevée, et qu’elle 
modifie la courbe polaire module-orientation de manière à la rendre semblable 
à la courbe d’un cristal métallique paramagnétique. 

D’après l’ensemble de mes mesures, l'effet moyen dans le plan (100) d’un 
monocristal d’invar atteint 5,3 % environ. Ce chiffre est en bon accord avec les 
mesures de Kôster qui, pour un barreau d’invar polycristallin pseudo-isotrope, 
a trouvé un effet AË moyen égal à 8 %. Comme la magnétostriction est 
maxima dans la direction [111], l’effet AE doit y être lui-même maximum, et il 
est normal: de trouver dans le plan (100) une variation de module inférieure 
à la moyenne relative au cristal entier. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nature de l'isomérie des nitrosophénols, des 
quinone-oximes et de leurs dérivés acylés d’après les spectres, d'absorption. 
Note (*) de M" Pauune Ramarr-Lucas et M. Monesre Marrynorr, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


L'étude spectrale des produits de nitrosation des phénols ou d’oximation 
des quinones nous a permis d'établir que ces substances peuvent exister sous 
trois formes tautomères : nitrosophénol (I), quinone- oxime (AD) et une forme 
[soit (B)] que nos formules ne permettent ni d'expliquer ni de prévoir. La: 
forme:(B} se distingue des deux autres formes par le fait que certains de ses 
atomes fonctionnels ont des orbites électroniques différentes de celles eKistant 
dans les formes (1) et (11). Une telle isomérie a déjà été observée dans plusieurs 
séries. 


LAN SANT PA Lee Ne = RCE: 
Z HO ÿ-N=0 R.COO—QT D-N=O 7 D-N=0 
(I). (11): (V}: 
LE # | 
HN ET TN =D Lt RCD ONE Te LENT DACHENIO 
GNEC de Na DO 7} tH=N-on 
(IT). | (IV). {V1}: 


Par acylation directe de ces substances on pouvait envisager la formation 


LA 


(5) J. Werrts, Zeitschrift für Metallkunde, 25, 1933, p- 101. 
(*) Séance du 18 octobre 1948. + 
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d’un est erphénolique (III), d’une benzoquinone-acyloxime (IV) et d’un 
dérivé acylé de (5). Si la structure des combinaisons libres a donné lieu à de 
nombreuses recherches et fut très discutée, celle de leurs produits d’acylation 
a été peu étudiée. On leur a généralement attribué la formule (LV } et lorsque 
l'existence de deux isoméres a été signalée, ils ont.été considérés comme de 

stéréoisomères css et trans. <: | 


| Substance Solvant 999 -1000 1000, W00 Y.10 !? 


C(cH) 
der acetylé 


Se 
der. acetyle 


ether 


PFI620 | ; 
PF 2170 


der benzoylé | CHCP, $ u 


St 
Ed: 


CH, < FLE 
dér.acétylé AS. 


7 | PEER 
‘[Forme(Il) Forme (I) Ê Forme (M) Forme(l) Forme (IT) 


Si l'identification du spectre de l’ester (LIL) est aisée par le fait que son 
maximum d’absorption doit être très voisin de celui du dérivé nitrosé (V) qui 
lui correspond par suppression du groupe R.COO-—, celle du spectre de (IV) L 
était moins aisée. En effet d’une part, on ne peut préparer ce corps par action 
de R.COO.NH, sur la benzoquinone et par suite connaître son spectre avec 
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certitude. D’autre part, si l’on sait que l’acylation d’une oxime de la série 
benzénique ( VI) ne produit ‘qu’un. faible changement d'absorption, il n’en est 
pas forcément de même dans le cas des quinone-oximes dont le noyau n’a pas 
la même structure et dans lesquelles la fonction est engagée dans le noyau. 

Les résultats obtenus au cours de nos recherches et dont l'essentiel se trouve 
résumé dans le tableau ci-dessus où sont données les positions des maxima 
d'absorption (exprimés en fréquences v.107'?) de la bande principale de 
chacun des produits étudiés, permettent d’énoncer ces conclusions : 

a. L'absorption des dérivés acylés (LIT) et (IV ) correspond sensiblement à ce 
que l’on pouvait prévoir. C’est ainsi que le maximum d’absorption des solutions 
alcooliques des esters varie, suivant les substituants présents sur le noyau, 
de 1040 à 1055 v.107!?, alors que le maximum du nitrosobenzène est situé 
à 1075. C’est encore ainsi que le spectre du dérivé acylé (IV) diffère peu, 
comme dans la série benzénique, de celui de la combinaison libre qui lui 
correspond (vor le tableau). 

b. Les produits acylés obtenus sont, le ‘plus souvent, constitués par dés 
nee des deux formes (IT) et (IV) dans lesquels la première prédomine. 
Il s’ensuit que, comme sa bande empiète sur celle de la forme (LV }, le maximum 
de cette dernière ne peut être mesuré avec précision. 

c. Par cristallisations soit’ dans l'alcool, soit dans l’acide acétique, les 
benzoquinone-acyloximes (IV) se transforment en leurs esters isomères (HIT). 
Une telle transformation, qui implique la migration du groupe R.CO— de PO 
de la fonction oxime à l’O du carbonyle, en mêmé temps que le noyau quinoïde 
se transforme en noyau benzoïde, ne semble pas avoir été signalée. 

En définitive : Ces recherches ont permis d'établir, pour la première fois, 
que : 1° par acylation des solutions contenant les trois formes (1), (IT)et(B),ilse 
forme les dérivés acylés correspondant aux variétés benzénique (IIT) et 
quinonique (IV) dont les spectres ont été étudiés et, 2° par simple cristallisa- 
tion, l’isomère quinoïde (IV) se transforme en l’ester phénolique (HD) qui, par 
suite, constitue la forme stable. | 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Le système nodal et la difjérenciatioi de 
l'appareil laticifère dans la plantule de Chelidonium majus L. 
Note de MM. Ferxaxp Pecrissrer et Lioner Lacrorre; présentée 


par M. Roger Heim. 


L'un de nous a exposé ici même le processus de l’ontogénèse des éléments 
conducteurs ligneux dans les feuilles des végétaux dicotylés (!). ns 
Chez Chelidonium majus L. les laticifères closonnés s’édifient suivant un 
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(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 676; 223, 1946, p. 686. : : © LEE 4 
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principe identique. Toutefois, cêrtaines particularités sont propres aux 
premiers cordons sécréteurs de la plantule : 

1° quatre cordons sécréteurs, disposés en deux paires symétriques, se 
différencient très t6t de points initiaux corticaux localisés avec précision au 
niveau du collet morphologique. A partir de ces points, leur progression dans 
les deux directions (vers la racine comme vers l’hypocotyle) est nodifuge, 
tardive et discontinue. 

Leur mise en évidence in situ, dans l'organe rendu transparent par impré- 
gnaton en milieu chloral-glycériné et coloré par le Soudan III, y montre des 
‘éléments courts, à parois plus réfringentes et dont le contenu, plus granuleux, 
est plus vigoureusement teinté. Ces caractères s’estompent de part et d’autre. 

Ainsi avons-nous pu suivre : 

a. Tout d’abord le quadruple appareil à latex de la radicule (partie sous- 
initiale basipète) par édification de points relais isolés et formés de proche en 
proche au niveau d’insertion des ramifications de l’organe (les radicelles). 

b.. Ensuite le quadruple système laticifère de l’hypocotyle prolongé lui-même 
par paires dans les nervures médianes de chacun des cotylédons symétriques 
(partie supra-initiale basifuge) par formation de zones relais, disposées de bas 
en haut, mais en nombre et position variables, dans l’hypocotyle et dans les 
* cotylédons. La discontinuité des différenciations radiculaires et hypocotylées de 
l'appareil sécréteur paraît être un phénomène intéressant et qui s’oppose au 
processus de continuité de la trachéogénèse, déjà ancienne dans ces deux 
organes. 

Dans un deuxième temps, les points ou zones relais sont raccordés tout au 
long des parties souterraines et aériennes par le processus déjà exposé de diffé- 
renciation nodifuge. 

2° Dans chaque cotylédon deux cordons sécréteurs nouveaux naissent ensuite 
d’une base de départ baso-cotylédonaire (point initial). Ils donnent par leur 
développement basifuge l’appareil à latex-des nervures latérales, tandis que 
leurs portions sous-initiales basipètes cheminant de haut en bas et, construisant 
de proche en proche de nouvelles zones discontinues (parallèles aux zones relais 
basifuges des cordons axiaux), vont Fe REX à enrichir le système sécréteur 
de n'uconie 

Il n’y a donc pas ramification des cordons axiaux dans les nervures latérales, 
mais construction autonome de nouvelles unités sécrétrices. L'indépendance de 
ces deux types de cordon nous est révélée dans Ron e par l'opposition 
de leur sens de différenciation. ; 

3° A leur tour, les laticifères correspondant aux nervures de deuxième, puis 
de troisième ordre, prennent naissance de la base au sommet et du centre vers 
la périphérie de points initiaux limbaires disposés contre la partie supra-initiale 
C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 221, N° 18.) 6t 
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des cordons antérieurs. Par différenciatioff nodifuge et discontinue, ils pour- 
suivent indépendamment leur différenciation. 

Les fusions anastomotiques, lorsqu'elles s’opèrent entre cordons différents, 
se réalisent seulement aux dépens d'éléments sous-initiaux basipètes et strictement 
isochrones. 

En définitive, l’appareil à latex de Chelidonium majus L., tout comme le 
système conducteur ligneux, ne saurait être considéré comme l'équivalent 
d’une organisation unique abondamment ramifiée. 

Dans les phases initiales de son développement tout au moins, ses éléments 
peuvent être décomposés en systèmes distincts : les cordons sécréteurs, nés d’un 
point initial et progressant dans les deux directions par étapes disçontinues ou 
points relais, dont l’ensemble (véritable système nodal) est raccordé par diffé- 
renclation nodifuge. Les cordons suivants naissent les uns sur ies autres, se met- 
tant en état de bot Dab el basifuge et centrifuge. 

Mais si tel est le processus général, il faut noter que l’ontogénèse sécrétrice 
présente une discontinuité hypocotylée et radiculaire, alors que les premiers 
vaisseaux s’y sont édifiés de manière continue: 

A notre sens ce phénomène traduit seulement le retard des différenciations 
sécrétrices sur l’architecture ligneuse. Lorsque celle-ci s’élabore (dans la graine 
elle-même et au cours des premières phases de la germination), points initiaux et 
relais forment un ensemble compact, indissociable dans l’espace comme dans le: 
temps et donnent une trachéogénèse apparemment continue. Avant les pre- 
mières manifestations de morphogénèse sécrétrice s’opèrent l’accroissement 
longitudinal de l’organe et, par voie de conséquence, la disjonction des points : 
nodaux: dans les zones de moindres étirements, isolément, se manifestent alors 
les différenciations sécrétrices. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Valeur des résultats fournis, sur le son de Blé, par 
différentes méthodes de dosage des constituants des membranes. Note de 
M. Pauz FourMER, présentée par M. Maurice Javillier. 


Dans les laboratoires techniques d'analyse des aliments, les constituants des 
membranes ne sont pas correctement dosés. Dans la pratique, on évalue plus 
ou moins empiriquement un taux de substances cellulosiques qui ne correspond 
pas à la teneur réelle en constituants spécifiques des membranes : cellulose, 
hémicelluloses, matières pectiques et lignine, les constituants non spécifiques 
étant dosés avec les autres composants de l’aliment. 

Nous avons recherché, sur un son de Blé, s’il n'existe pas de méthode à la 
fois pratique et exacte de dosage des constituants spécifiques des mémbranes. 
Le son analysé contenait des quantités négligeables de matières pectiques. 
Certains procédés, qui tiennent le plus grand compte dês propriétés chimiques 
des constituants auxquels ils s’appliquent, peuvent être considérés comme 


fé: Éd Luis SRE RES 
vi \ 


SÉANCE DU 3 : Ron 1948. . 911 


. méthodes de référence. Pour la cellulose} nous avons adopté comme telle celle 
de G. Bertrand ('). Pour les hémicelluloses, nous avons utilisé une méthode 
de référence qui dérive de celle de Tollens et Krôber, par formation et dosage 
de furfuraldéhyde. Les modifications que nous avons apportées consistent : 
a. à empêcher la. formation d’hydroxyméthylfurfuraldéhyde à partir des 
hexoses, par fermentation de ces derniers au moyen de la levure de boulan- 
gerie, dans l’ hydrolysat de la substance analysée; b. à doser volumétriquement 
le furfuraldéhyde formé. Pour la lignine, nous avons employé une méthode 
basée sur la résistance de ce corps à l’acide sulfurique à 50 % en poids (?). Ces 
méthodes, choisies ou élaborées après une étude minutieuse de la constitution 
des membranes végétales (*), ont l'inconvénient d’être laborieuses et inutili- 
sables pour des dosages en série. 

Nous avons comparé les résultats de certaines méthodes courantes à ceux 
qui sont fournis par les méthodes de référence. Les méthodes essayées sont : la 
méthode de Weende qui donne la cellulose brute; celle de Guillemet et Jacquot, 
ou détermination de l’indice formique (*}; celle de Williams et Olmsted qui, en 
un seul dosage, donnerait la teneur en cellulose, hémicelluloses et lignine (°). 

Tous les essais ont été pratiqués sur un son de Blé de variété indéterminée, 
qui, en meunerie, est catalogué sous le nom de « gros son brossé ». Tous les 
résultats sont exprimés en grammes pour 100 de son sec. 


1° Méthode de référence. — Cellulose, 12,8; hémicelluloses, 23,5; 
lignite, 4,0. 
2° Méthode de Weende. — Cellulose brute, 11,1. Les méthodes de réfé- 


rence appliquées à celle-ci ont fourmi : cellulose, 8,1; hémicelluloses, 0, 45 ; 
lignine, 1,8, soit au lotal 10,35. La différence entre. ce chiffre et celui de 
cellulose brute correspond à des matières minérales et azotées. 

3° Méthode de Guillemet et Jacquot. — Yndice formique, 18,7. L'analyse du 
résidu de l'attaque formique a donné les résultats suivants : cellulose, 9; 
hémicelluloses, 1,4; lignine, 2,8, soit un total de 13,2. La différence entre ce 
chiffre et l’indice formique correspond surtout à la présence de lipides. L’un 
des auteurs de la méthode a d’ailleurs conseillé ultérieurement de délipider le 
résidu de l’attaque formique (°). Ce résidu contient aussi de petites quantités 
d’acide formique. 

4° Méthode de Williams et Olmsted. — Cellulose, 12,1; hémicelluloses, 24,8; 
lignine, 5,4. 


Ann. Agron., T, 1937, p. 1. 
Bull. Soc. sc. Hyg. alim., 36, 1948, p. 122. 
) Rev. gén. de Botan., 55, te p: 49. 
Comptes rendus, 216, 1943, p. 508. 
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5° Comparaison des résultats. — Si l’on exprime par 100 les quantités respec- 
tives de cellulose, hémicelluloses et lignine contenues dans le son initial, les 


autres méthodes donnent : < 


Référence. Weende. Indice formique. Williams. 
Cellulose ee 100 64 ai Que 94 
Hémicelluloses. ... 100 2 CEA 10Ù 
Lignitenssissset 100 35 57 15 FEQ ; 


Si l’on désigne par 100 les quantités de cellulose, hémicelluloses et lignine 
présentes dans le son et obtenues par les méthodes de référence, les autres 
méthodes fournissent : Weende, 26,5; Indice formique, 45; Williams, 102. 

Il y a donc des différences considérables entre les aptitudes des diverses 
méthodes à représenter l’ensemble des constituants spécifiques des membranes 
végétales. 

Dans tous les cas où les, hémicelluloses sont formées de pentoses, d'acides 
uroniques ou d’hexoses non fermentescibles dans les conditions décrites par 
ses auteurs, l’emploi de la méthode de Williams et Olmsted, bien qu’assez 
laborieuse, constitue un progrès très sensible sur les autres méthodes cou- 
ramment utilisées. 


BIOLOGIE. — Sur l'émission d'ondes ultra-sonores par les Abeilles domestiques. 
Note de MM. Maurice Rose, JEAN Savornin et JEAN Casanova, présentée 


par M. Maurice Caullery. AY 


Après de longs et minutieux calculs, des essais nombreux et variès, deux 
d’entre nous (J. Savornin et J. Casanova) sont parvenus à construire et à mettre 
au point un appareil récepteur d’ondes ultra-sonores très sensible et très 
sélectif. 

Cet appareil peut fonctionner aussi bien avec le courant d’un secteur alter- 
natif d'éclairage à 120 volts, que sur une petite batterie d’accumulateurs de 
6 volts. Très RTRRns très maniable, de faible poids, peu encombrant, il est 
facile à transporter dans la campagne et son réglage est rapide et sûr. D’autre 
part, il est capable d’explorer une gamme sonore et ultra-sonore allant de 15 
à 70 kilocycles et de sélectionner des émissions variant entre elles de 2 à 3 kilo- 
cycles. | | 

Nous avons transporté cet appareil au voisinage d’un rucher dans la cam- 
pagne algérienne et nous avons observé les résultats préliminaires suivants : 

À l'entrée d’une ruche en activité, au mois d'août, il y a émission ultra- 
sonore entre 20 el 22 kilocycles, que le haut-parleur de notre appareil traduit 
comme un bruit de soie froissée, entremêlé de quelques tops plus brefs et 
plus rares. À 
Un appt miellé est disposé à 200" environ du rucher. Très di des guêpes 
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viennent ÿ butiner et nous ne captons aucun bruit. Au bout de deux heures, 
des abeilles commencent à venir et des ultra-sons deviennent alors perceptibles. 
Une heure plus tard, l'assiette appâtée est couverte d’abeilles qui arrivent et 
partent en volant. L'émission ultra-sonore devient continue, mais avec des 
variations d'intensité sensibles, qui semblent dépendre du degré d’agitation 


des insectes. 


Cette expérience a été recommencée un matin Étiieux d'octobre; l’appât 
élait à quelques décimètres de la ruche, fort peu active. Les abeilles srtaient 
peu nombreuses. Nous avons retrouvé les mêmes résultats, un peu moins nets, 
et nous avons pu constater, en outre, que l’émission des ultra-sons, toujours 


dé même fréquence, a lieu lorsque les butineuses s’envolent de l’appât qui leur 


a été offert. 

Un contrôle minutieux de notre appareil en activité, pendant et après nos 
observations, nous a montré qu'il était tout à fait insensible aux bruits 
ordinaires, et captait, à plusieurs mètres, uniquement les ultra-sons d’un 
diapason ultra-sonore étalonné entre 20 et 22 kilocycles. 

Nous pouvons donc conclure, en toute sécurité semble-t-il, que Les abeilles 
domestiques émettent des ultra-sons bien localisés dans la gamme, et qu'on 
peut réussir à les capter, soit à l'entrée de la ruche, soit près des appâts sucrés 
sur lesquels elles se nourissent en grand nombre. Les recherches que nous nous 
proposons d’effectuer dans des conditions plus précises et plus variées, nous 
permettront sans doute de recueillir des faits nouveaux et de mieux étudier ceux 
que nous signalons dans cette Note. 


BIOLOGIE. — Sur Les variations quantitatives de l’acétylcholine chez Helix 
pomatia consécutives à des injections d’ésérine et de prostigmine, et sur 
leur signification biologique. Note (") de MM. Antoine AERUES et JEAN 
Rippzinéer, transmise par M. Léon Binet. 


En 1941, A. Jullien et D. Vincent (‘) ont montré que les cœurs isolés 
d'Helix pomatia en activité automatique ou non, sans excitalion des nerfs 
cardiaques, libéraient dans le liquide de Ringer ésériné ambiant de notables 
quantités d’acétylcholine et que celles-ci étaient beaucoup plus élevées lorsque 
le myocarde se contractait automatiquement. En outre, en fin d’expérience, le 
myocarde contenait un reliquat d’acétylcholine plusieurs fois supérieur à la 
quantité dosée au départ. Au total, la quantité d’acétylcholine produite, fraction 
diffusée et fraction accumulée à l’intérieur du myocarde, correspond à environ, 
5 fois le taux initial. Dans ces expériences, l'acétylcholne apparaît comme un 
produit banal, un métabolite dont le rejet à RUES en quantité plus ou 


* 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
(1) C, R, Soc, Biol., 135, 1941, p. 952. 
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moins importante, est en rapport avec l’état fonctionnel de l'organe. Ces 
résultats, confirmant les expériences de A. Jullien et G. Morin poursuivies dès 
1930 (*), chez Murex trunculus, sont en contradiction avec l'hypothèse d’une 
médiation cholinergique chez les Mollusques, tout au moins chez les 
Gastéropodes. 

Dans cette Note, nous avons eu pour but de préciser le jeu de l’acétylcholine 
dans l’organisme d’Helix pomatia, préparé par une injection préalable d’une 
substance anticholinestérasique, celle-ci étant soit l’ésérine, soit la prostigmine 
et nous avons étudié les variations du taux de l’acétylcholine principalement 
dans trois organes : le cœur, le foie et le rein. 

Les injections d’ésérine ou de prostigmine sont calculées pour que les 
exemplaires utilisés aient, dans l’ensemble de leur masse, une teneur comprise 
entre 1/50000 et 1/200000 en produit anticholinestérasique. Après un 
intervalle de temps variable (de 1 à 4 jours), les animaux sont sacrifiés et l’on 
procède au dosage de l’acétÿlcholine dans les organes précités par la méthode 
de Fühner-Minz. 

Au départ, avant les injections, les teneurs en acétylcholine ou substance 
équivalente étaient, en moyenne et par gramme, les suivantes : cœur, 17,6; 
foie, 0*,9; rein,.0*,8. Les chiffres précédents ne présentent que des modifi- 
cations insensibles lorsqu'on soumet les Escargots à des conditions expéri- 
mentales variables telles que le jeûne prolongé, le froid ou la chaleur. 

Après injection des anticholinestérases, les taux en acétylcholine deviennent 
(moyenne de plusieurs expériences) : ke 

Exemplaires ésérinés : cœur 2,5, foie 5*,3, rein 47,6. 

Exemplaires injectés à la prostigmine : cœur 1*,2, foie 141,5, rein 2,8. 

De ces dosages, il résulte que la teneur du cœur ne subit que de faibles 
variations; par contre, les taux en acétylcholine du foie et du rein sont consi- 
dérablement augmentés. Après action de l’ésérine, ils atteignent environ 6 fois 
le taux normal (5,3 contre o*,5) pour le foie et 4,6 contre o*,8 pour le rein. 
Après emploi de la prostigmine, l’augmentation est encore plus importante en 
ce qui concerne le foie dont la teneur correspond à 16 fois la quantité initiale 
(141,5 contre 0*,9). 

Comment interpréter ces variations et quel est leur déterminisme probable ? 
Pour le foie et le rein, on peut émettre l'hypothèse que ces organes sont, comme 
le cœur, de gros producteurs d’acétylcholine en même temps que, parallèlement, 
ils sont riches en cholinestérase. Lorsque celle-ci est bloquée par l’ésérine ou la 
prostigmine, l’acétylcholine s’accumule #n situ, ceci à condition de continuer à 
admettre que la destruction de l’acétylcholine résulte d’une action diastasique. 
Dans les conditions ‘physiologiques normales, l’action puissante de la 


(?) €. R. Soc. Biol., 106, 1930, p. 187. 
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cholinestérase expliquer ait la teneur relativement faible du foie et du rein en 


acétylcholine. 

Mais une telle supposition appelle, à notre avis, un important correctif dû à 
la confrontation des"précédents résultats et de ceux recueillis pour le cœur. 
Dans le travail antérieur de A. Jullien et D. Vincent cité plus haut, on a vu 
que le cœur, fonctionnant automatiquement, produisait une quantité impor- 
tante d’acétylcholine.-Le taux intracardiaque de cette substance restant sans 
changement appréciable, après 2 à 4 jours, chez les exemplaires d’//eliæ ayant 
reçu de l’ésérine ou de la proshignins) il poil logique d'admettre que Pacétyl- 
choline fabriquée par le cœur, n’est pas ou n’est que peu détruite en situ, mais 
qu'elle l’est dans d’autres régions de l'organisme qui pourraient être repré- 
sentées par le foie et le rein où la teneur en est considérablement augmentée. 
Et ainsi, une fraction de l’acétylcholine hépatique ou rénale serait d’origine 
extrinsèque. Le produit serait véhiculé par l’hémoly mphe, où son AO 
partielle pourrait également s’effectuer. 

En résumé : les variations du taux de l’acéthylcholine dans le cœur, le foie 
et le rein, observées chez /elix pomatia dans les conditions physiologiques 
normales et après injection d’ésérine ou de prostigmine, tendent à établir un 
classement des organes au point de vue de la production et de la destruction 
de cette substance; l’acéthylcholine élaborée par le cœur ne disparaît pas au 
lieu de sa formation, mais en d’autres points privilégiés représentés notamment 
par le foie et le rein qui seraient des organes d’accumulation et de destruction 
du produit, | 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Cristallisation de la sérum-albumine de Cheval en milieu 
neutre ou alcalin. Note de M. Jean-Jacques Pérez, présentée par M. Maurice 
Javillier. 


. La technique classique pour obtenir la sérum-albumine de Cheval cristallisée 
consiste à éliminer les globulines du sérum par le sulfate d’ammonium à demi- 
saturation, puis à actdifier les eaux-mères à un pH de 4,8 environ. Les albu- 
mines cristallisent alors par simple agitation à la température du laboratoire ("). 
Mais, comme nous l’avons constaté, il est également possible de faire appa- 
raître des cristaux dans les eaux-mères des globulines en milieu neutre ou alcalin 
(pH compris entre 7 et 8,5). Il suffit, pour cela, d'éliminer les globulines 
immédiatement après leur précipitation à ce pH, de préférence à une tempéra- 
ture voisine de 4°. Les eaux-mères sont parfaitement limpides, mais, parfois 
spontanément à la température du laboratoire et, mieux, en agitant énergique- 
ment, le liquide se trouble assez rapidement. Si le trouble tarde à se produire, 
on peut généralement provoquer sa formation en élevant la température 


(1) Sürensen et Hôvrur, C. R. Lab. Carlsberg, 12, 1917, p. 164. 
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jusqu’à 25 ou 30°. En 24 heures, le précipité, plus ou moins abondant (jusqu’à 
8 par litre de sérum), se dépose et le liquide surnageant est parfaitement 
limpide. 

Ce précipité se présente sous la forme de fines aiguilles cristallines. Il se 
dissout dans l’eau avec une facilité remarquable en donnant une solution lim- 
pide jaune pâle. Il reprécipite immédiatement par le sulfate d'ammonium à 
demi-saturation, à la neutralité, pour des concentrations suffisamment élevées 
en protéides (5 % ); pour des concentrations plus faibles, il forme des cristaux 
en aiguilles, tardant d’autant plus à apparaître que la concentration est plus 
faible; si la concentration devient inférieure à 1 %, la cristallisation en milieu 
neutre ne se produit plus. 

La teneur en azote protéidique de ce précipité est voisine de 16, % ; la teneur 
en lipides varie de 1 à 2 % et la teneur en glucides (méthode à l’orcinol modi- 
fiée) (?) est au maximum de 0,07 % (évaluée en galactose-mannose). Cette 
substance n’est donc pas une cénapse lipido-protéidique (*) ou un complexe 
glucido-protéidique, mais un protéide. Par sa propriété de précipiter du sérum, 
en milieu neutre, au moyen du sulfate d’ammonium à demi-saturation, ce DE 
téide se rapproche d’une globuline. Mais l'expérience suivante montre qu'il s’agit 
d’une albumine : si l’on soumet ces cristaux à une série de dissolutions et de cris- 
tallisations à pH 5,7, la quantité des cristaux obtenus diminue à chaque cristal- 
lisation et, si l’on amène chacune de leurs eaux-mères à pH 4,8, on obtient de 
nouveaux cristaux qui ont la forme et les caractères de solubilité des albumines 
classiques préparées à pH 4,8 (*). Après une dizaine de cristallisations à pH5,5, 
la substance cristallisant à ce pH a pratiquement disparu;. par contre, on a 
obtenu, à partir de chacune des eaux-mères, des cristaux d’albumine classique. 
Il semble donc bien que la substance cristallisant en milieu neutre ou alcalin 
soit une albumine ordinaire. | 

Le fait est confirmé par la réversibilité du phénomène : toutes ces fractions 
provenant des eaux-mères et cristallisant à pH 4,7 peuvent être amenées à 
cristalliser à pH 5,7. Il suffit pour cela d’amener à la demi-saturation en sulfate 
d’ammonium, à pH 5,7, la solution suffisamment concentrée de ces fractions. 
Bien plus, si on élimine d’un sérum le précipité se formant à pH 5,7, puis qu’on 
prépare les albumines cristallissant à pH 4,8 suivant Hewitt (°), on peut faire 
cristalliser à pH 5,7 ces albumines sous forme de fines aiguilles analogues à 
celles obtenues déjà à ce pH, dans les eaux-mères des globulines. 


a ——_——————…——…—…—…—…—……——…— — …—…—…—….—…" —…—…—……—…—… .….…—…— —…—…—…—…—…—…—…— —…—…—…—….…—…—…—.…—…—…—…—…—…—…—…—…—…——…—…"—…—"—…—…—…— —_—".—"_—…—…—.—…— —"—_— _—"— .-————————…———.— — —— ——————— 


(?) Hewirr, Biochem. J., 31, 1937, p. 360. 

(*) L’albumine cristallisée contient encore des lipides après huit cristallisations (GRABAR, 
C. R. Soc. Biol., 112, 1933, p. 1094). à 

(*) Les eaux-mères de ces cristallisations en Bee acide ne renferment plus de protéides 
précipitables par l’acide trichloracétique. 

(5) Biochem. J., 32, 1938, p. 26. Albuminoïdes dépourvues de globoglycoïde, 
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- La forme des cristaux obtenus à pH3;37 et leur solubilité rapprochent cette 
substance du globoglycoide. Elle s’en distingue par sa faible teneur en glucides, 
mais, d’après Rimington (°), le globoglycoïde ne renfermerait plus de glucides 
après trois cristallisations. D’autre part, comme dans le cas de cristaux formés 
à pH7,7 dans les eaux-mères des globulines, Rimington voit s’'évanouir le 
globoglycoïde par une série de cristallisations successives, tandis qu'il fait 
cristalliser à pH 4,8 des albumines dans chacune des eaux-mères du globo- 
glycoïde. [ci encore, le phénomène est réversible. 

Il semble donc légitime de conclure de l’ensemble de ces faits que la fraction 
que nous avons obtenue à pH 5,5, le globoglycoïde et les albumines ordinaires 
sont un seul et même protéide : la sérum-albumine. En résumé, on peut faire 
cristalliser la sérum-albumine de Cheval, en présence de sulfate d’ammonium 
à demi-saturation, en milieu neutre ou alcalin. Elle ne diffère de Palbumine 
obtenue à pH 4,8 que par sa forme cristalline et sa solubilité. La plus simple 
explication de ce fait est d’admettre qu’en milieu alcalin on obtient un albumi- 
nate d’ammonium, tandis qu’en milieu acide on obtient un sulfate d’albumine 
(Sôrensen). 


BACTÉRIOLOGIE. — Ün bactériophage lysant certaines Mycobactéries. Note de 
MM. Pau Haupuroy et Wicix Rosser, présentée par M. Joseph Magrou. 


Quelques grammes de terre de jardin ont été mis à macérer dans du 
bouillon stérile à 3-°C. Après 48 heures nous avons filtré le mélange sur 
bougie Chamberland L3 et 0°",5 du filtrat ont été ajoutés à 5% de bouillon 
ordinaire ensemencé ensuite avec différentes souches de Mycobactéries 
(bacilles paratuberculeux ). 

Après trois jours à l’étuve à 37° on a observé une légère différence 
d’intensité entre les cultures témoins et certaines des cultures auxquelles on 
avait ajouté le filtrat. Ces dernières ont été filtrées à nouveau et les filtrats 
mis en présence des mêmes souches de Mycobactéries. En répétant trois ou 
quatre fois cette opération nous avons obtenu une inhibition complète de la 
croissance de certains de ces germes. : 

Le principe que nous avons isolé est un bactériophage. Son action en effet 
se poursuit en série, et augmente d'intensité au fur et à mésure des passages. 

A l’heure actuelle, ajouté à la dilution de 107'° à une culture fraîchement 
ensemencée de germes sensibles, ce principe inhibe totalement leur croissance. 
Ajouté à une culture bien développée des mêmes germes, il ne produit aucune 
lyse, mais si l’on étale le mélange sur un milieu solide, on observe soit l’appa- 
riion de plages claires typiques, soit l’absence de toute culture. 


Li 


ÿ 
(5) Rimin@ron et van DEN Enbr, Biochem. J., 34, 1940, p. 941. 
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Nous avons soumis à l’action de ce bactériophage, 5d souches de bacilles 
paratuberculeux d'origines très diverses, tous pa acido-alcoolo- 
résistants, appartenant au Centre de Collection de Lausanne. 14 sont totale- 
ment inhibées dans leur croissance, 8 partiellement inhibées, 50 sont résistantes. 

Les, bacilles tuberculeux authentiques mis en présence du bactériophage 
(16 du type humain, 2 du type aviaire) ne se sont pas montrés sensibles à son 
action, même après des passages répétés. Il est également inactif sur des germes 
des genres suivants : Salmonella, Shigella, Escherichia, Klebsiella, Pseudomonas, 
Vibrio, Bacillus, Corynebacterium, Staphylococcus, Streptococcus. 

Ce bactériophage résiste à un chauffage à 60°C. pendant une heure, est 
détruit après 10 minutes à 70°C. ou 5 minutes à 80°C. Son action s'exerce par- 
faitement en bouillon ordinaire, en milieu de Youmans et sur les milieux solides. 
Elle ne se produit pas en milieu de Dubos ni en milieu gélatiné. 


TOXICOLOGIE. — Sur un produit de condensation entre le sulfure de $.f'-dichlor- 
éthyle (ypérite) et le sulfure de 5.8'-dihydroxyéthyle (thiodiglycol), présentant 
les réactions de précipitation des alcaloïdes. Note (*) de M. René TrunauT, 
présentée par M. Marcel Delépine. | 


Ce travail a pour origine la constatation de certaines réactions analytiques 
de l’eau ypéritée. Si l'on excepte certains réactifs particuliers, tels que le 
chlorure d’or, le réactif à l’iodure cuivreux de Grignard et le réactif iodo- 
platinique de Desgrez et Labat, les réactifs généraux des alcaloïdes (R. de. 
Dragendortf, R. de Valser-Mayer, R. de Marmé, etc.) ne précipitent pas 
l’eau ypéritée fraîche; les mêmes réactifs précipitent en revanche l’eau ypéritée 
ancienne. Étant donné que, au contact de l’eau à froid, l’ypérite est lentement 
hydrolysée en acide chlorhydrique et thiodiglycol, on pouvait penser que la 
formation de ce dernier était responsable des réactions observées. Mäis la 
solution aqueuse de thiodiglycol ne précipite pas par les réactifs ci-dessus. 
Dans ces conditions, il faut admettre la formation d’autres produits au cours 
de l’hydrolyse. L'hypothèse qui se. présente à l'esprit est l'existence d’une ou 
plusieurs réactions secondaires entre l’ypérite et le thiodiglycol formé par 
hydrolyse. Il est en effet classique que les sulfures d’alcoyles ou thioéthers, à 
la série desquels appartient le thiodiglycol, se condensent, molécule à molé- 
cule, avec les alcoyhalogènes, grâce aux deux doublets libres de leur atome de 
soufre, pour donner des sels de sulfonium. L'’ypérite portant deux chaînes 
6 chloréthyle, il y a possibilité de condensation entre une molécule de ce 
dérivé et deux molécules de thiodiglycol. 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
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Pour vérifier cette hypothèse, nous avons’mis en contact. à volumes égaux, 
dans un tube à essais, de l’ypérite pure (PE: 103° sous ’w"") et du thiodi- 
glycol bidistillé (PE : 142-143° sous 2"*). La miscibilité n'était pas complète, 
même après agitation, et une couche d’ypérite représentant environ le quart 
du volume total surnageait un liquide plus épais, mélange d’ypérite et de 
thiodiglycol. Au bout de quelques jours, il s’était déposé à la partie inférieure 
du tube un produit dense et visqueux ‘dont la proportion augmenta peu à peu 
pour finalement occuper, après une dizaine de jours, tout l’espace primiti- 
vement tenu par le mélange ypérite-thiodiglycol. Au bout d’un mois environ, 
le produit visqueux abandonné en lieu frais, commença à se $olidifier sous 
forme d’une masse laissant voir ‘des formations cristallines. Nous l'avons 
débarrassé de l’ypérite en excès par épuisement à l’éther où il est insoluble. 
En le reprenant ensuite plusieurs fois par l’alcool absolu et en le soumettant au: 
refroidissement, nous avons pu l'obtenir sous forme cristallisée : aiguilles 
aplaties réunies en touffes, commençant à suinter aux environs de 90° et pré- 
sentant la fusion instantanée totale à 101-102°. Ces cristaux sont hygrosco- 
piques et possèdent une forte odeur alliacée. [ls sont très solubles dans l’eau 
en donnant une solution neutre au tournesol précipitant par les réactifs 
généraux des alcaloïdes : R. de Dragendorff, de Valser-Mayer, de Marmé, sel 
de Reinecke, chlorure mercurique, chlorure de platine, chlorure d’or, acide 
picrique, etc. 

Ils sont insolubles dans les solvants ofganiques usuels, sauf l'alcool et, à un 
degré moindre, l’acétone. 

Analyse. — Trouvé %, C 35,41; H 7,04; S 23,70; CI total 13 46e Clioni- 
sable 17,5. Calculé pour C,.H,0, D: Ch ; C 22,705 0,00: 9 2938: 
CI total 17,62. 

L'analyse cadre donc avec une formule résultant de la condensation d’une 
molécule d’ypérite et de deux molécules de thiodiglycol : 

. Un tel composé a été déjà décrit sommairement par J. 8. H. Davies et 
A. E. Oxford (!) qui l'ont obtenu par chauffage à 65-75° de l’ypérite avec un 
excès de thiodiglycol. 

Comme le chlore y est entièrement ionisé, on peut admettre la constitution ‘ 
suivante qui en fait un chlorure de sulfonium et plus précisément un bichlorure 
de tétra (B.-hydroxy-éthyl) éthylthioéthyldisulfonium : 

F HO.CH,.CH,),S.. D ntr ns NE 
(HO.CH,.CH,),S.:.CH,.CH;, 


Il n’est pas étonnant qu'un tel dérivé puisse, par analogie avec les composés 
de l’'ammonium, précipiter par les réactifs généraux des alcaloïdes. Il est 


(:) J. Chem. Soc. (London), 134, 1931, p. 224-236. 
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probable qu'il se forme en plus ou en moins grande quantité, lors de l’ hydro- 
lyse de l’ypéritei, sermettant ainsi d'expliquer les réactions analytiques que 
nous avons observées sur l’eau ypéritée. 

Par ailleurs, les recherches que nous avons en cours nous permettent de 
penser qu'il possède des actions physiologiques et toxicologiqués d’un grand 
intérêt. 


PATHOLOGIE. — Trois cas de métaplasie osseuse du chorion cytogène de l’endo- 
mètre utérin. Aperçus pathogéniques. Note (*) de MM. Pierre Broce, PIERRE 
Fevec et Anrox SLuczewski, transmise par M. Léon Binet. 


L'observation I qui nous est personnelle est, croyons-nous, la première 
connue en France, et peut-être, sous toutes réserves, à l’étranger. Depuis, 
le professeur P: Mocquot a mis généreusement à notre disposition deux 
nouveaux cas. É 

Obsereution 1 (personnelle). — Femme de 50 ans, qui présentait des lésions 
scléro-kystiques des deux seins et qui avait été traitée longtemps el sans succès 
par la testostérone. Le 1° juillet 1946, au 29° jour du cycle, nous avons 
pratiqué, pour exploration cyto-hormonale, une biopsie de l’endomètre et 
découvert une véritable métaplasie osseuse du chorion cytogène : entre les tubes 
glandulaires on voyait des travées d’une substance anhiste prenant faiblement 
le rouge de la coloration de Van Gieson. Ces travées dessinaient un réseau à 
larges mailles, dans lesquelles les cellules du chorion présentaient, en certains 
points, l’aspect d’ostéoblastes, tandis que la substance anhiste aurait la signifi- 
cation d’une substance pré-osseuse. En d’autres points existaient de véritables 
lamelles osseuses avec des ostéoplastes contenant des ostéoblastes différenciés. 
Les travées osseuses limitaient des aréoles remplies de cellules constituant une 
véritable moelle osseuse. 

Une seconde biopsie, faite quatre mois plus tard, au 27° jour du cycle, ne 
montrait aucune image semblable, mais, en certains points, une persistance 

de l’image folliculinique avec absence de lutéinisation. 

‘Observation [T(P. Mocquot). — Femme de 35 ans; mérorragies depuis plusieurs 
années. Deux curettages, l’un en 1932, le second au début de 1947. Une 
hystérographie, en août 1947, montre une lacune irrégulière et persistante sur 
le bord droit de l’utérus. Un nouveau curettage, le 20 février 1948, ramène 
au niveau de la lacune un fragment de tissu assez volumineux, contenant des 
débris osseux, puis une ou deux lamelles osseuses du fond de l'utérus. S 

Examen histologique (P. Feyel). — Lamèlles d'os spongieux, dont les espaces 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
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médullaires sont occupés par des nappes hémorragiques. Hypagplasie 
glandulaire de l’endomètre. Stroma présentant l’aspect d’un tissu cdMfonctif 
jeune. 

Observation IL (P. Mocquot). — Femme de 48 ans. Le 26 avril 1948, 
hystérectomie subtotale pour fibrome utérin et kyste pelvien. Conservation . 
des annexes droites. À 

Examen de la pièce opératorre. —; Dans la cavité utérine, on voit, enchâssée 
dans la muqueuse, une petite lamelle osseuse, comme une écaille. Dans le 
myomètre, plusieurs noyaux de fibro-myone. Le kyste pelvien était un: 
kyste du parovaire. 

La malade présentait en outre un petit Kyste du sein, qui fut ponctionné. 

Examen histologique (P. Feyel). — Forte hyperplasie glandulaire follicu- 
linique à évolution kystique, avec, en surface, une petite lamelle osseuse, 
formée aux dépens du chorion. En outre, des kystes endométriaux. 

Faut-il, dans l'observation Il, incriminer les deux curettages qui ont 
précédé la découverte de la métaplasie, et accepter ainsi le rôle d’ên facteur 
traumatique, par analogie avec ce qui se passe pour les ostéomes traumatiques ? 
Hypothèse plausible, mais sans preuve, étant donné l'opposition entre le 
caractère exceptionnel du fait et la fréquence des curettages. 

Le traitement prolongé par l’hormone mâle serait-il à l’origine de l’ossification 
du chorion cytogène dans l’observation 1? Nous ne le pensons pas. Les 
recherches expérimentales faites sur l’animal par de nombreux auteurs, les 
recherches cyto-hormonales en clinique de l’un de nous (A. Sluczewski) ne 
permettent pas d'accorder une action déterminante à la testostérone dans la 
genèse de ces métaplasies osseuses. | 

Étant donné la constatation frappante chez ces trois malades d’une image 
hyperplasique de l’endomètre, qui forme comme un lien entre elles, il est 
logique de chercher si l’action prolongée ou persistante de la folliculine ne 
pourrait pas être à l’origine de la métaplasie osseuse. Depuis 1937, l'attention 
de nombreux expérimentateurs, tant à l’Étranger qu’en France, a été attirée 
vers le problème des relations entre la folliculine et l’ostéogénèse, Or, tous ces 
travaux démontrent expérimentalement l’action de la folliculine sur l’ostéo- 
génèse. Ajoutons que nos observations cliniques concordent, à ce point de 
vue, avec celles des auteurs américains, qui concluent à des rapports étroits 
entre certaines manifestations osseuses et une insuffisance ovarienne de la 
ménopause, par défaut de stimulation des ostéoblastes. 

Tout récemment Atkinson, Engle et Hart ont découvert la phosphatase au 
niveau de l’endomètre et montré que chez les femelles de Singe, traitées par les 
œstrogènes, on treuve cette enzyme principalement au cours de la phase 
sécréloire, donc au cours de la phase folliculinique. 


Sommes-nous en conséquence autorisés à faire l'hypothèse qu'il s’agit, 
: 
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chez gs trois malades, non seulement de l’action prolongée de la folliculine, 
ne @ l’action prolongée de cette hormone en présence de l’activité anorma- 
lement prolongée de la phosphatase? L’explication est plausible, mais insuf- 
fisante, vu la rareté des faits opposée à la fréquence de la persistance de l’image 
folliculinique. 

Il faut chercher plus loin. F. Albrigt pense que l'édification de la substance 
ostéoide est due à l’activité des ostéoblastes, activité elle-même sous la dépen- 
dance du métabolisme des protéides, sans doute par une action hormonale 
complexe et encore obscure. Benoit et Clavert parlent d’une réceptivité locale 
et spéciale, et Albrigt d’un facteur local nécessaire à l'édification d’un tissu 
ossifié. Pour nous, l'existence hypothétique de ce facteur ou de cette récep- 
tivité ne serait que la conséquence de troubles profonds de l’isoionie et de 
l’isotonie du milieu, résultant de la rupture des corrélations interhormonales, 
surtout entre J’hypophyse (action stimulante sur lovaire), la cortico- 
surrénale (avec ses hormones métaboliques et GriRopen utes et les ovaires 
(eson molongée de la folliculine sur l’endomètre). Mae ce n’est pour l'heure, 
qu’une raison de chercher. 


PHYSIQUE MÉDICALE. — Action des ultrasons sur le bacille de la coqueluche. 
Note de (*) M. Hewrr Viozice, présentée par M. Hyacinthe Vincent. 


Le bacille de Bordet et Gengou est un microbe facilement destructible. 
L'emploi des ultrasons (‘) donne, dans ce sens, des résultats intéressants. Des 
suspensions de ces microbes (de l’ordre de 2 à 4 milliards par”), en eau physio- 
logique, ont été traitées (?) par un générateur donnant une fréquence de 
960 kilocycles-seconde (longueur d'onde, 1"",8), avec une intensité de 
800 milliampères appliqués au quartz, Ces microbes, contenus dans des tubes 
à essai scellés, à fond aminci au maximum afin d’entraver au minimum le pas- 
sage des ondes ultrasonores, se désagrègent progressivement. La turbidité du 
milieu s’atténue, sa viscosité diminue; de ce fait la cavitation s’accentuant, la 
vaporisalion s'étend sur toute la hauteur. Après une demi-heure à trois quarts 
d'heure, on peut arrêter l’expérience; le tube ne présente plus d'ondes moirées 
mais une opalescence de plus en plus légère. Au microscope, les bactéries 


(*) Séance du 27 octobre 1948. | 

(*) Pour la description de l'appareil générateur des ultrasons et le mode d'irradiation 
des microbes : Action lytique des ultrasons sur le bacille de la coqueluche (Soc. de 
Biologie, n° 21-22, p. 1 og1). 

(?) Ces irradiations ont été faites au Centre des Recherches Scientifiques de Marseille : 
Directeur, M. Canac, au Laboratoire des ultrasons; Chef de Laboratoire, M. Lemière; 
Préparateur, M. Levasseur, par ces physiciens qui ont mis au point une technique 


remarquable. té, 
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apparaissent très modifiées; en dehors de rares éléments ayant conservé leur 
aspect primitif, le tout n’est que fragment de microbes aux formes indéter- 
minées, ne se colorant que faiblement, que corpuscules plus ou moins fins. 

Les rétrocultures sont négatives, les éléments ayant perdu leur vitalité sous 
les effets combinés mécaniques, physiques et chimiques des radiations; agitation 
de la masse, oxydation par suite du dégazage de l’eau, pression intramolécu- 
laire el élévation de la masse en certains points considérable (la moyenne de la 
masse liquide ne dépassant pas 30° au cours de l’expérience). 

Dans quelques cas, quelques germes résistants donnent lieu à des rétrocul- 
tures mais très retardées. | 

Cependant, à ce stade de désintégration, qui n’est pas le plus avancé qu’il 
soit possible d’atteindre, les propriétés agglutinogènes du microbe sont conser- 
vées, renfermées dans ces particules et se manifestent en présence du sérum 
spécifique correspondant. Le taux d’agglutination est en effet égal à celui de la 
suspension microbienne Lémoin. 

Ce phénomène appar aît plus rapidement par suite, semble-t-il, de Idisurface 
plus grande que représentent les corpuscules microbiens à ct du sérum. 

Ainsi, par Les ultra-sons, on détermine une action de brisure, de fragmenta- 
tion de morcellement, qui, très poussée, constitue une sorte de. pulvérisation 
des corps microbiens pouvant aboutir à la lyse sans s’y identifier intégralement, 
car ce dernier phénomène représente une fonte, une dissolution totale du bacille. 
C’est donc une clasie et non une lyse que donnent primitivement les ultra-sons; 
mais cette clasie est plus ou moins parachevée par de la lyse #n vitro et in vivo 
qu’elle précède et qu’elle favorise. Ainsi elle constitue une prélyse ou antélyse; 
elle libère finalement les éléments du microbe avec leurs propriétés spécifiques 
et en conserve le substratum très réséqué, et de ce fait, facilement résorbable. 

Il y a donc là, sous l’action des ultrasons, l'apparition d’états intermé- 
diaires entre l'intégrité du corps microbien et sa fonte totale. 

Dans quelques cas, lorsque le temps d’action est prolongé (2 heures), on 
ne constate pas, pendant la deuxième heure, une modification plus poussée de 
la destruction des éléments microbiens, mais ces derniers, qui, jusqu'alors, 
constituaient une suspension très homogène et très stable floculent et $e 
précipitent. 

Ces substances inoculées à des rats blancs, par voie intra- -péritonéale, 
peuvent provoquer la mort de l’animal en 12 ou 18 heures. 

Injectées à doses mortelles, par cette même voie, à des cobayes, elles déter- 
minent des lésions caractéristiques : congestion des surfaces péritonéales et 
intestinales (avec pétéchies) et des lésions pulmonaires très prononcées. A dose 
plus faible, l'animal réagit encore et présente de l’amaigrissement. Il reprend 
son poids primitif après une doyzaine de jours. Le sang, à ce moment, après 
une seule injection, contient des agglutinines au taux de 1 % : indiquant que 
ces corps sont antigéniques. 
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Dans ces expériences, cette destruction s’est faite sur le microbe vivantet 


normal. Si l’on fait agir les ondes ultrasonores sur le microbe chauffé 
une heure à 56°, ou mis en contact avec une solution de formol du commerce 
à 5 pour 1000, ou en présence de sérum spécifique agglutinant, ou de ces deux 
facteurs réunis, les agglutinations se forment comme dans les cas normaux, 
mais la destruction ne se fait plus, ou du moins que très partiellement et que 
très lentement sur ces microbes rendus plus résistants. 

Les ultrasons agissent au maximum sur des suspensions microbiennes 
légères en eau distillée La densité ou la viscosité du liquide (bouillon, glycé- 
rine, sérum, sucre, sels, concentralion bactérienne, etc.) sont des facteurs qui 
entravent son action. 

Le sérum agglutinant, seul, traité par les ultrasons n’est pas dans les condi- 
tions où nous opérions, altéré et ne perd pas de ses propriétés agglutinantes. 
Sa viscosilé a tendance à diminuer. 


.La séance est levée à 16307. 


HG 


